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LE CLUB DES CINQEM EMBUSCADE
par Enid BLYTON
DES vacances chez un savant distrait etgrincheux... Quel ennui pour le Club des Cinq ! Maisun cirque arrive : Claude, Mick, François, Annie etleur fidèle Dagobert vont camper près des « gens duvoyage », admirer les clowns et les acrobates etpresque partager leur vie.
La nuit... Un bruit léger, une ombre fugitive...Un voleur réussit à pénétrer dans la tour inaccessibleoù le savant garde ses plans secrets.
Le Club est aux aguets et soupçonne tout lemonde. Les gens du cirque ont de si étranges talents !Claude décide de tendre une embuscade
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        CHAPITRE PREMIERLes Cinq en vacances
«claude! Reste donc tranquille une minute!s'écria François. C'est déjà bien assez que le trainnous secoue comme ça, sans que tu viennes memarcher sur les pieds à chaque instant. Tu n'arrêtespas d’aller d’une portière à l'autre pour regarder lepaysage.
— Nous approchons, répondit Claude d'unair heureux. Je reconnais les prés et
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        les champs. Bientôt, nous serons à Kernach...presque à la maison! Je n'arrive pas à tenir enplace. J'ai hâte de retrouver mes parents, et aussimon brave Dagobert! Si vous saviez comme monchien m'a manqué ce trimestre! Pensez-vous qu’ilviendra nous attendre à la gare?
— Ne dis pas de sottises! jeta Mick. Dagobertest intelligent, c'est un fait, mais pas au point deconsulter un indicateur pour y lire l’heure de notretrain.
— Il n'a pas besoin d'indicateur, ripostaClaude. Il sait toujours quand je reviens à lamaison!
— Ça, c'est vrai ! confirma Annie avecgravité. Ta mère assure qu'à la fin de chaquetrimestre, quand tu rentres aux Mouettes pour ypasser les vacances, Dago le devine d'instinct. Il necesse de gémir et de courir de la maison à la grilled'où il surveille la route.
— Cher vieux Dag! soupira Claude entrébuchant une fois de plus sur les pieds deFrançois. Ah! cette fois-ci, nous arrivons!Regardez! En se penchant, on aperçoit la gare! »
François, Mick et Annie Gauthier regardèrentleur cousine avec un air d’indulgence amusée.Claude ressemblait toujours à
une pile électrique quand elle était sur lechemin du retour. Elle ne pensait qu'à la joie deretrouver ses parents, M. et Mme Dorsel, et aussison bien-aimé Dagobert.
François songeait que, ce jour-là, Claude avaitplus que jamais l'apparence d’un garçon avec sescheveux sombres et bouclés coupés très court etl'expression décidée de son visage. Claude, c'étaitsûr, aurait bien aimé être un garçon. Mais, ne lepouvant pas, elle se contentait d’être un « garçonmangue ». Elle parlait et agissait comme sescousins et ne répondait jamais quand on l'appelaitpar son vrai prénom, qui était Claudine.
« Kernach ! Voilà Kernach! cria Claudedéchaînée, en manquant tomber sur la voie tantelle se penchait exagérément à la portière.J'aperçois le vieux Pierre. Hep! Pierre ! Nous voicirevenus! Vivent les vacances! »
Le convoi ralentit et s'arrêta. Le vieux Pierre,l'unique porteur de la gare, agita la main en signede bienvenue et sourit à Claude : il la connaissaitpresque depuis sa naissance. Claude ouvrit laportière et sauta sur le quai.
« Qu’il fait bon se retrouver à Kernach !
s'écria-t-elle. Tiens ! Je ne vois pasDagobert...»
Car Dagobert n'était pas là.
« Quand je te disais que tu te faisais desillusions! » murmura Mick, un brin moqueur.
Claude fronça les sourcils. Mais déjà le vieuxPierre s'avançait, souriant, pour accueillir lesenfants. Tout le monde, à Kernach, connaissait « leClub des Cinq », c'est-à-dire les quatre cousins etleur fidèle Dagobert.
Pierre eut vite fait d'empiler les bagages desjeunes voyageurs sur son petit chariot : « Je vaisles confier au transporteur pour qu'il les dépose àla villa des Mouettes, dit-il. Alors... ce trimestrescolaire? Il a été bon?
— Excellent ! répondit Mick. Pourtant, il nousa paru long, car Pâques tombe très tard cette année.Quelle joie d'être enfin en vacances! »
Claude, cependant, regardait autour d'elle d’un airinquiet. Pourquoi Dagobert n'était-il pas là? Ladernière fois, l’intelligent animal s'était échappé dela villa des Mouettes pour venir l’attendre. Et elles'était persuadée qu'il ferait de même cette fois-ci.
« Crois-tu qu’il soit malade? demanda-t-elle àMick. Ou peut-être m'a-t-il oubliée?
— Ne recommence pas à débiter dessottises! dit Mick. Tu n'as aucune raison det'inquiéter. Il n'aura pas pu s'échapper pour venir àta rencontre, voilà tout! »
Mais Claude ne pouvait se défendre defâcheux pressentiments. Elle était convaincue quele pauvre Dago était malade ou qu’il avait étévictime d’un accident. Son seul espoir — auquelelle s'efforçait de se raccrocher — était que Maria,la cuisinière, l'avait attaché dans sa niche.
Finalement, elle ne put y tenir.
« Ecoutez, dit-elle à ses cousins. Je vaisprendre un taxi. J'ai assez d’argent dans mon porte-monnaie. Je suis trop impatiente de savoir ce quiest arrivé à Dagobert.
— Oh! Claude! Le chemin est si joli d’ici auxMouettes ! D'habitude, tu adores aller à pied.Rappelle-toi combien tu aimes apercevoir ton île,l'île de Kernach, du sommet de la falaise. Elle estsi belle au milieu de la baie! Tu as tort de te priverde la promenade, je t'assure », dit Annie.
Claude ne voulut rien entendre.
« Je vais prendre un taxi, répéta-t-elle. Si vousvoulez, vous pouvez venir avec moi. J'ai hâte devoir Dagobert. L’île et la baie viendront ensuite.Pauvre Dag, il est sûrement malade!
10
Très bien, ma vieille. Fais comme tu voudras,soupira François. Mais je suis certain que Dag vaparfaitement bien. File donc devant. Nous, nousirons à pied. A tout à l'heure! »
François, Mick et Annie se mirent en routepour la villa des Mouettes. Ils avaient envie de sedégourdir les jambes et appréciaient la beauté de lacampagne alentour. Pendant ce temps, Claude seprécipitait vers la station des voitures de louage.
Annie, qui pensait à l'île de Kernach, demandaà ses frères :
« Vous ne trouvez pas que Claude à de lachance de posséder une île bien à elle? Dire quecette île appartenait à sa famille depuis des siècles,et qu'un beau jour tante Cécile en a fait cadeau àClaude! Je crois que notre cousine a dû prier etsupplier sa mère jusqu'à ce qu'elle cède.
- C'est bien possible, murmura Mick... Ditesdonc, vous autres, ce serait ennuyeux s'il étaitvraiment arrivé quelque chose à Dagobert. Çagâcherait toutes nos vacances.
- S’il est malade, lit remarquer François avecmalice, vous pouvez compter que Claude irapartager sa niche pour mieux le soigner... Ah!Regardez! Voici la baie de Kernach et la petiteîle au milieu!
h
- Ecoutez les mouettes! dit Annie. On croiraitentendre des chats qui se disputent. Elles tournentautour du vieux château en ruine... qui appartientaussi à Claude, puisqu’il se trouve sur l'île. »
Au même instant, le taxi qui emportait Claudedépassa le trio à vive allure.
« Vous avez vu? s'écria Mick en riant. Il m'asemblé qu'elle criait au chauffeur d’aller encoreplus vite. Comme elle est pressée! A cette vitesse,elle va arriver aux Mouettes en un clin d’œil. »
Tout en longeant le chemin de la falaise,François, Mick et Annie ne se lassaient pas decontempler le spectacle de la baie. La mer étaitd'un bleu vert, et le vieux château se découpait ennoir sur un ciel sans nuage.
« II tient toujours debout, ce château! fitremarquer François. Pas une pierre n'a bougédepuis la dernière fois que nous l'avons vu!
- Comment peux-tu t'en rendre compte àpareille distance? dit Annie en riant. Il te faudraitdes jumelles à la place des yeux! »
Continuant à bavarder, Annie et les deuxgarçons avançaient d’un bon pas.
« Nous arrivons! annonça soudain Mick.
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J'aperçois les Mouettes là-bas. Vous voyez?L'une des cheminées fume,
— Une seule? murmura François intrigué.C'est bizarre. En général, il y a du feu dans lacuisine, et aussi dans le bureau d’oncle Henri.Même à cette époque de l'année, il éprouve lebesoin de se chauffer. Ça s'explique, dureste, car il demeure des journées entières assis àsa table de travail à aligner des chiffres et desformules compliquées en vue de quelque nouvelleinvention.
— Peut-être n'est-il pas là?» avançaAnnie, pleine d'espoir.
13
Certes, la petite fille aimait beaucoup sononcle Henri, mais, comme M. Dorsel était irritableet d'un caractère emporté, il l'effrayait unpeu.
« Après tout, continua-t-elle, il a besoin deprendre lui aussi des vacances de temps en temps.Ce doit être tellement fatigant, tous ces chiffres!
— S'il est là, espérons que nous ne ledérangerons pas trop! soupira François. C'estpénible pour tante Cécile quand il se met en colère.Nous tâcherons de vivre dehors le plus possiblepour ne pas le troubler dans ses, calculs. »
Cependant, le trio avait atteint les Mouettes.Juste au moment où ils franchissaient la barrière dujardin, François, Mick et Annie virent Claudearriver vers eux en courant. A leur profondeconsternation, ils s'aperçurent qu’elle pleurait.
« Sapristi, murmura François, alarmé. En finde compte, Dag est peut-être bien malade! Il n'estpas naturel que Claude pleure comme ça. C'est lapremière fois que je la vois dans un tel état! »
D’un même élan, les trois enfants seprécipitèrent à la rencontre de leur cousine.
« Claude! Claude! Que se passe-t-il? demandaAnnie. Où est Dagobert? A-t-il eu un accident ouquoi?
— Nous ne pouvons pas rester à la maison !
14
annonça Claude sans répondre directement à laquestion de sa cousine. Nous devons aller passernos vacances ailleurs! Oh! c'est terrible!
Mais enfin, qu’y a-t-il? Explique vite!ordonna Mick, à la fois impatient de savoir à quois'en tenir et vaguement effrayé. Je t'en prie, parle!Si Dago a été écrasé par une voiture...
— Non, ce n'est pas ça! coupa Claude sanscesser de pleurer. C'est Maria...
Comment? Maria a été écrasée? s'écriaFrançois, qui avait beaucoup d'affection pourla cuisinière de sa tante. Voyons, ce n'est paspossible! Elle est très prudente et il ne passe pasvingt voitures par jour dans Kemach. »
Claude essuya ses larmes d'un revers de maincar, à son habitude, elle avait oublié de se munird'un mouchoir.
« Que tu es bête! dit-elle à son cousin. Non,Maria n'a pas été écrasée... mais elle a lascarlatine! C'est pourquoi nous ne pouvons pasrester aux Mouettes!
- Et pourquoi pas? demanda Mick, étonné.Maria va sans doute être conduite à l’hôpital etta mère sera contente de nous avoir pour l'aider.Pauvre vieille Maria ! Voyons, ne pleure pascomme ça, Claude!
15
La scarlatine se soigne très bien, aujourd'hui.Allons plutôt réconforter ta mère. Chère tanteCécile! Elle doit être bien ennuyée!
- Cesse donc de parler pour ne rien dire!s'écria Claude, exaspérée. Nous ne pouvons pasrester aux Mouettes. Maman ne m'a même paspermis de passer le seuil. Elle m'a crié par lafenêtre de me tenir à distance et d'attendre dans lejardin. Le docteur va arriver d'une minute àl'autre.»
Au même instant, la voix de Mme Dorsels'éleva :
« Vous êtes tous là, mes enfants? François,approche-toi, veux-tu? »
François, Mick et Annie s'avancèrent, suivis deClaude. Ils aperçurent leur tante à la fenêtre de lasalle à manger.
« Ecoutez, mes petits, leur dit-elle. Maria a lascarlatine. Le docteur doit revenir avec uneambulance pour la conduire à l’hôpital et...
- Tante Cécile, ne te fais pas de souci. Noust’aiderons, assura François. Nous saurons nousdébrouiller.
- Tu n’as pas l'air de comprendre la situation,François. Ni ton oncle ni moi n’avons jamais eu lascarlatine. Nous sommes en observation... nousdevons vivre en quarantaine.
16
Personne ne peut nous approcher, car nouspouvons être contagieux. Imagine un peu ce quiarriverait si vous attrapiez tous les quatre lamaladie!
- Oh! j'espère que ni papa ni toi ne l'avez!s'écria Claude effrayée. Et Dago, est-il aussi enquarantaine?
Bien sur que non, nigaude! Les chiensn'attrapent pas les maladies des humains. Tu peuxaller le voir si tu veux. Il est dans sa niche. »
A cette bonne nouvelle, le visage de Claudes'éclaira. Elle partit en courant et contourna lamaison, tout en appelant son chien à pleine voix.Des aboiements frénétiques lui répondirent.
« Tante Cécile, demanda François, qu'est-ce quetu as décidé pour nous? Que devons-nous faire? Tudis que nous ne pouvons pas rester ici pour lesvacances, mais nous ne pouvons pas non plusrentrer à la maison. Papa et maman se trouventactuellement en voyage en Allemagne, tu le sais.
- Nous pourrions aller à l'hôtel? suggéraMick.
- Non, mes petits! J'ai pensé à tout autrechose pour vous », expliqua Mme Dorsel.
Sa voix fut soudain couverte par des aboiementssi forts qu'on n'entendait plus qu'eux.
17
« Eh bien ! s'écria-t-elle. En voilà un vacarme!Claude a dû détacher Dago, c'est certain. Je plainsnotre pauvre Maria. Elle qui souffre d'un affreuxmal de tête!
Voici l'ambulance! » annonça Annie.
En effet, une voiture venait de franchir labarrière et remontait l’allée, juste assez large pourelle. Mme Dorsel disparut à l'intérieur de la maisonpour prévenir Maria. Les ambulanciers se dirigèrentvers la porte d'entrée. Ils portaient un brancard.
« Maria recevra de bons soins à l'hôpital et seravite guérie », expliqua François.
Les ambulanciers reparurent. Maria étaitallongée sur le brancard, confortablementenveloppée d'une couverture. Au passage, elle souritaux enfants.
« Je serai bientôt de retour, murmura-t-elled'une voix faible. Je suis bien fâchée de vous mettredans l'embarras!
- Dépêchez-vous de guérir, Maria, réponditAnnie, très émue. Il nous tarde de vous retrouver. »
Quand l'ambulance eut disparu au loin, Mick setourna vers son frère.
« Nous sommes dans un drôle de pétrin, fît-ilremarquer. Nous ne pouvons pas rester
18
ici et nous ne pouvons pas davantage rentrerchez nous... Ah ! voici Dagobert! Salut, Dag!Comment vas-tu, mon vieux? Hé, là! Doucement!Ne me fais pas tomber! Bas les pattes! Et ne melèche pas comme ça! »
Mais Dagobert était trop heureux pour cesserde faire le fou. Il était d'ailleurs le seul des « Cinq» à se sentir joyeux. Car François, Mick, Claude etAnnie, eux, broyaient du noir.
Que devenir? Où aller? Quel mauvais débutpour ces vacances tant attendues! Dire qu'ilsdevaient renoncer aux Mouettes, à file de Kemachet aux pique-niques parmi les ruines du vieuxchâteau!
Dagobert était décidément le seul à envisagerl'avenir avec insouciance?
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        CHAPITRE II
Le Club des Cinq délibère
Claude avait un air malheureux qui faisaitpeine à voir. Elle était profondément bouleversée.D'abord ses craintes au sujet de Dagobert, qu’elleavait imaginé malade ou accidenté, et maintenantle chagrin de voir Maria partir pour l’hôpital. On lasentait désemparée.
« Cesse donc de renifler, Claude! lui dit Annie.Nous devons nous montrer raisonnables
20
et chercher un moyen d'arranger les choses.
- Je vais rejoindre maman! déclara Claude. Çam'est bien égal qu'elle soit en quarantaine. Je n'aipas peur de la scarlatine, moi! »
François empoigna sa cousine par le bras. «Non, décida-t-il. Tu vas rester ici. Cette histoire n'arien d'une plaisanterie. La quarantaine de tesparents doit être respectée. Si tu passais outre, celat'exposerait beaucoup trop. Rappelle-toi... Lorsquetu as eu la coqueluche, aucun de nous n'étaitautorisé à te voir. Tu étais contagieuse, et il fallaitéviter que tu nous communiques ton mal. On t'aisolée ainsi pendant un certain temps. La scarlatineest bien plus grave que la coqueluche. Voilàpourquoi tu ne dois avoir aucun contact avec tesparents qui la couvent peut-être. A quoi celaservirait-il que tu tombes malade toi aussi? »
Mais le petit discours de François parut sanseffet sur sa cousine. Claude continuait à reniflerd'un air sombre et essayait d’échapper à l'étreintede François. Celui-ci avait peine à la retenir. Alors,il eut une idée. II prit un air peiné et constata ensoupirant :
« Claude, vraiment, tu te conduis comme unefille pleurnicheuse. Pauvre Claudine! Pauvrepetite Claudinette! »
21
Claude se ressaisit immédiatement. Elle cessade renifler et jeta un coup d'œil furibond àFrançois. S'il y avait quelque chose qu’elledétestait par-dessus tout, c'était d’être traitée enfille, et en fille stupide encore! Elle avaitégalement horreur d'être appelée par son vraiprénom de Claudine. Quant à « Claudinette », celala faisait frémir.
Elle donna une bourrade en pleine poitrine àFrançois, et le garçon, en riant, se mit en gardepour se défendre.
« Voilà qui est mieux! s'écria-t-il. Je retrouvele cher vieux Claude! Regarde un peu Dagobert! Ilroule des yeux ronds de surprise. C'est la premièrefois, je pense, qu’il te voit pleurer...
- Je ne pleure pas! affirma Claude d’un airrageur. Je... j'ai seulement du chagrin à cause deMaria. Et puis... c'est terrible de ne pas savoir oùaller!
— Il me semble que tante Cécile est en trainde téléphoner », dit soudain Annie qui avait l'ouïetrès fine.
Tout en parlant, la petite fille caressait la têtede Dagobert qui lui lécha la main. Le chien avaitfait fête à ses quatre amis, gémissant de joie et lesdébarbouillant à
22
grands coups de langue. Il avait étéparticulièrement heureux de retrouver Claude,mais aussi très étonné de la voir si déprimée. CherDago! Il faisait partie intégrante du « Club desCinq » !
« Tante Cécile s'occupe sans doute de nous,déclara François. Installons-nous sur la pelouse enattendant qu'elle nous fasse signe. Nous n'avonspas l'air malin de rester ainsi debout, plantésdevant la maison. Ta maman est très débrouillarde,Claude. Je suis certain qu'elle va trouver unesolution à nos ennuis... Dagobert! Je ne peux pasrester allongé sur l’herbe, si tu continues à melécher le cou comme ça! D'ici une minute, je seraiobligé de te demander d’aller me chercher uneserviette pour me sécher! »
La boutade força les enfants à sourire etdétendit un peu l'atmosphère. Ils s'étaient étendustous les quatre sur la pelouse, et Dago allait de l’unà l'autre, quêtant des caresses. Il était si content devoir tous ses amis réunis de nouveau! II finitcependant par se tenir tranquille et s'étendit à sontour, la tête sur les genoux de Claude.
« Ah! J'entends tante Cécile raccrocher!annonça Annie. Maintenant, elle s'approche de lafenêtre.
23
- Ma parole! s'écria Mick, tu as desoreilles de chien..., presque aussi bonnes que cellesde Dago! Je n'entends rien du tout, moi!
Voici maman! s'exclama Claude en sautant surses pieds, tandis que Mme Dorsel apparaissait dansl'encadrement de la fenêtre.
Tout va bien, mes enfants! déclara la jeunefemme. Je viens de faire un arrangement pourvous. J'ai téléphoné à un savant qui travaillequelquefois en collaboration avec ton père, Claude.Le professeur Lagarde. Il devait venir passer un oudeux jours aux Mouettes et, quand je l'aidécommandé, en lui exposant la situation, il s'esttout de suite offert à vous recevoir chez lui. Il aajouté que son fils Pilou serait ravi d'avoir de lacompagnie. Vous vous souvenez de Pilou,j'imagine? Il s'appelle Pierre-Louis, de son vrai'nom.
- Pilou! Oui, oui, je me souviens de lui! Je nesuis pas près de l'oublier, lui et son singe! s'écriaFrançois. Il possède un vieux phare au cap desTempêtes, et nous sommes même allés passerquelque temps avec lui là-bas. Ça nous a valu unefameuse aventure ’...
1. Voir La Boussole da Club des Cinq, dans lamême collection
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- Eh bien, coupa Mme Dorsel toujours à lafenêtre, cette fois-ci, ce n'est pas dans le phare quevous logerez. Il a été endommagé au cours d'unenuit de tempête et plus personne ne peut l'habiterdésormais. »
C'était là une fâcheuse nouvelle. Desgrognements s'élevèrent du groupe des Cinq...,Dagobert modelant son attitude sur celle deClaude, comme toujours.
« Mais alors où irons-nous? demanda Mick.Chez le professeur Lagarde lui-même? — Biensûr. Il habite à deux pas du Cap des Tempêtes, àSaint-Flavien. Sa villa s'appelle Grand Large. Cen'est pas loin d'ici. L'autocar vous y mènera. Vousdevez partir aujourd'hui même. Je suis aussi navréepour vous que pour moi, mes petits, mais nousdevons supporter cette épreuve de bon cœur. Jesuis persuadée que vous vous amuserez bien avecPilou et son petit singe... comment s'appelle-t-il aufait?
— Berlingot! » s'écrièrent les enfants enchœur, tandis qu’Annie souriait à la perspective deretrouver la malicieuse petite créature qui jouaitsans arrêt des tours aux uns et aux autres.
Au même instant, le transporteur de la garevint déposer sur la pelouse les bagages
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des jeunes voyageurs. Quand il se fut éloigné,Mme Dorsel consulta sa montre.
« C'est une chance que vos valises soientarrivées, dit-elle. Votre autocar passe dans dixminutes. François, si tu ne peux pas charger lesbagages avec Mick, demande au jardinier de vousaider. Il est justement là aujourd'hui. Allons, nevous faites pas trop de souci et envoyez-moi unecarte de temps en temps. Je vous tiendrai aucourant de notre état de santé, mais en vérité, je necrois pas que mon mari et moi ayons à redouter lascarlatine. Nous avons pris de grands soins pouréviter la contagion, et il est peu probable que noussoyons malades à notre tour. Aussi, ne te tracassepas, Claude. Je vais aussi vous envoyer un mandatpour vos dépenses. Soyez discrets et obéissantsavec M. Lagarde. Et maintenant, filez vite prendrevotre car!
Merci, tante Cécile. Tu peux compter sur nous,assura François. Puisque je suis l'aîné, je veilleraisur les autres... et en parti culier sur Claude. Ne tefais pas de souci de ton côté! Je crois, moi aussi,qu'oncle Henri et toi, vous ne serez pas malades. Abientôt! »
Claude et ses cousins prirent congé de MmeDorsel avec une émotion bien compréhensible.
26
Puis les Cinq se précipitèrent vers la pelousepour y prendre les bagages.
« Annie, va sur le trottoir et arrête le car quandil arrivera, ordonna François. Toi, Mick, aide-moià transporter les valises. Je me demande quellesvacances nous allons passer avec Pilou! J'ai idéeque nous ne nous ennuierons pas!
— Ce n'est pas mon avis, bougonnaClaude, maussade. J'aime bien Pilou. Il estamusant et son petit singe est drôle au possible.Mais rappelez-vous à quel point la vie étaitintenable, lorsqu'il était ici avec son père! Leprofesseur Lagarde oubliait toujours l’heure desrepas, il perdait sans cesse ses lunettes, sonmouchoir, son porte-monnaie... et il perdaitaussi patience à tout propos. Je ne pouvais plusle supporter.
— Et lui, de son côté, nous supportaitdifficilement, fit remarquer François en riant. Il netrouvait guère agréable de cohabiter avec cinqenfants déchaînés... car Pilou à lui seul faisaitautant de bruit que nous. Cinq enfants quand ons'absorbe dans des calculs compliqués, c'estbeaucoup! Sans parler de Berlingot et deDagobert qui ajoutaient au vacarme.
— C'est égal, marmonna Claude en caressant
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son chien, ça ne me plaît guère d'allerm'installer chez Pilou.
Sois raisonnable, Claude, dit François d'unevoix ferme. Pense que M. Lagarde ne doit pas êtreenchanté non plus de nous recevoir. C'est d'autantplus gentil à lui de nous offrir l'hospitalité qu'ilaime le calme. Nous devrons faire de notre mieuxpour ne pas déranger ses habitudes. Nousessaierons d’être le plus silencieux possible. Ettâche de ne pas bouder si le père de Pilou n'a pasl'air ravi d'accueillir Dagobert.
- En fin de compte, maugréa Claude plussombre que jamais, j'ai bien envie de ne pas partir.Pendant la quarantaine de mes parents, je pourraism'installer dans la serre avec Dago, tout au fond dujardin.
Jamais de la vie! protesta François enagrippant sa cousine par le bras. Sois bonnejoueuse. Viens avec nous! Ecoute, voilà le car...Dépêchons-nous et espérons qu’il y aura desplaces pour nous tous. »
Annie avait fait signe au conducteur du car.Celui-ci, après avoir arrêté son véhicule, aida lesenfants à charger leurs bagages à bord. Ilconnaissait très bien le Club des Cinq.
« Vous retournez déjà à l'école? demanda-t-ild'un air surpris. Je croyais que
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les vacances ne faisaient que commencer!
— C’est exact, répondit Mick, mais nousallons les passer à Saint-Flavien. Votre car y vabien, n'est-ce pas?
— Certainement, répondit le chauffeurtout en transportant trois valises à la fois, sous leregard admiratif de François. Et où allez-vousloger, là-bas?
— A Grand Large, la villa du professeurLagarde, expliqua Claude.
— Bon. Je la connais. Je passe juste devant.Pour vous éviter de porter ces valises, je vousarrêterai à la grille de la propriété... Ainsi, voushabiterez chez M. Lagarde! Ma foi, je voussouhaite bien du plaisir. Ce n'est pas pour dire dumal de lui, car c'est un excellent homme, mais ilest un peu bizarre, et la vie ne doit pas êtretoujours drôle avec lui. Il est coléreux aupossible et perd patience pour la moindre deschoses.
— Bah! dit François, le professeur n'est pas siterrible que cela. II est surtout très distrait, commetous les savants qui ont l'esprit encombré demille problèmes. La plupart des gens ont lecerveau qui travaille à une allure raisonnable,mais celui de mon oncle Henri et de M. Lagardefonctionne à toute vitesse. »
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Avant de monter dans le car, les enfants seretournèrent pour lancer un dernier adieu à M. etMme Dorsel, qui agitaient la main à la fenêtre.Puis le car démarra en direction de l'ouest. La routelongeait la côte. François, Claude, Mick et Anniepurent contempler par la fenêtre la mer qui brillaitsous le soleil. Elle était d'un bleu de myosotis. L'îlede Kemach leur apparut, au milieu de la baie.
« Comme j'aurais préféré aller camper sur monîle! soupira Claude. Quel dommage que la saisonne s'y prête pas! Les nuits sont encore très fraîches.Et puis, j'aurais aussi aimé faire visiter mondomaine à Pilou. Lui, il possède un phare, c'estvrai, mais je préfère encore posséder une île.
— Je suis de ton avis, opina François. Cevieux phare, que M. Lagarde a donné à Pilou, estvraiment curieux. De là-haut, on a une vueravissante. N'empêche que ton île me plaîtdavantage, Claude. Les îles ont je ne sais quoi demystérieux qui m'attire.
— J'aimerais bien posséder aussi une île bienà moi! soupira Annie. Une toute petite, minusculemême, dont je puisse faire très vite le tour... avecjuste la place pour y vivre.
— Bah! Tu en aurais vite assez de vivre seule!affirma Mick en donnant une bourrade affectueuse
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à sa sœur. Tu adores avoir des gens autour de toi.Tu es une fille sociable.
— Aussi sociable que Dagobert! fit remarquerFrançois en riant. Regardez un peu son manège... »Très à son aise dans le car, Dagobert s'était eneffet rapproché d’un paysan et flairait avecinsistance son sac à provisions. L’homme se mit àrire, caressa le chien et tira d’un sac en papier deuxgros biscuits qu'il offrit au gourmand. Dago savaitse faire des amis partout! Claude le gronda.
« Cesse de jouer au mendiant, Dago! Onpourrait croire que tu es mal nourri. Pourtant, tudévores comme un ogre. Qui a mangé la pâtée duchat tout à l'heure, veux-tu me dire? »
Dagobert prit un petit air malheureux qui netrompa personne et revint s'asseoir sagement auxpieds de sa maîtresse. A chaque arrêt, quand unnouveau passager montait dans le car, il se levaitpoliment.
« Quel chien bien élevé! s'écria le chauffeur. Jevoudrais que tous aient d'aussi bonnes manièresque lui!... Ah! les enfants, nous approchons.Préparez-vous à descendre bientôt. Je vous feraipasser vos bagages. »
Moins de cinq minutes plus tard, le car
31
s'arrêta devant une très vaste propriété enclosed'une barrière en bois. Les Cinq sautèrent sur laroute, rassemblèrent leurs valises et remercièrent lechauffeur. Le car repartit, et les voyageursregardèrent par-delà la barrière.
Une longue allée aboutissait à une imposantedemeure à moitié cachée par des arbres.
« Grand Large! murmura François. Nous voiciarrivés. Quel endroit silencieux... impressionnantmême! Et aucun signe de Pilou. Je suis sûr qu’il vaêtre content de nous voir. Allons, Mick, empoigneces valises, mon vieux, et en avant! »
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CHAPITRE III
La tour mystérieuse
les quatre enfants et Dagobert s'engagèrentdans l’allée après avoir poussé la barrière de boisdont le grincement fit sursauter le chien. « Ouah!fit Dago, surpris. — Chut! dit Claude. Si tucommences a aboyer, tu vas te faire malvoir de M. La garde. Tu sais bien qu'il déteste
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        bruit autant que papa. Je pense que nousn'aurons même pas le droit de parler. Nous seronsobligés de chuchoter. Voyons si tu sais chuchoter,Dago? »
Dagobert émit un faible gémissement. Il savaitbien, le pauvre, qu'il lui serait impossible dechuchoter! Trottant sur les talons de Claude, ilsuivit la petite troupe jusqu'à la villa.. C'était uneétrange maison, qui se présentait de flanc et quipossédait un nombre extrêmement réduit defenêtres.
« C'est à croire que le professeur craint que lesgens ne l'espionnent de l’extérieur, murmuraAnnie. Ses travaux sont très secrets, n'est-ce pas?
— Je sais qu'il est toujours plongé dans descalculs, comme l’oncle Henri, répondit Mick. Piloum’a raconté un jour que son singe Berlingot avaitfourré dans sa bouche, alors qu'il était tout petit,une page couverte de chiffres. M. Lagarde l’apourchassé une heure entière dans l'espoir desauver quelques morceaux de papier du désastre.Pour lui échapper, Berlingot a fini par se réfugierdans un trou de lapin où il est resté terré deux joursentiers.»
Les trois autres sourirent en évoquant lepauvre Berlingot au fond de son trou.
« Ce n’est pas toi qui pourrais utiliser
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une pareille cachette, hein, mon vieux Dag? ditFrançois. Aussi, veille bien à n'avaler aucunpapier,
— II est trop intelligent pour faire ça, affirmaClaude en haussant les épaules. Dagobert sait fortbien ce qui est comestible et ce qui ne l'est pas.
— Crois-tu? s'écria Annie en riant. Dans cecas, je voudrais qu'on m'explique pourquoi il adévoré mes pantoufles bleues pendant les dernièresvacances.
— Que tu es sotte ! s'exclama Claude. Onl'avait enfermé dans ta chambre. La pauvre bêtes'ennuyait. Elle a passé le temps comme elle apu. Tes pantoufles étaient une distraction toutetrouvée.
— Ouah! » fit Dagobert en ayant l'aird'approuver.
Et il donna un petit coup de langue à Annie,comme pour ajouter : « Je te prie de m'excuser,Annie, mais je n'ai pas pu résister à la tentation!
— Cher vieux Dag! soupira Annie attendrie.Tu peux bien dévorer mes pantoufles si tu veux.Seulement, je t'en prie, tâche de choisir les plusvieilles la prochaine fois! »
Soudain, Dagobert se figea sur place enregardant avec obstination du coté d'un buisson.Un sourd grondement s'échappa
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de sa gorge. Claude le saisit aussitôt par soncollier. Elle se méfiait des serpents.
« C'est peut-être une vipère, murmura-t-elle.L'année dernière, le chien de nos voisins a marchésur une de ces sales bêtes. Il a été mordu, et sapatte a enflé terriblement. Le pauvre a beaucoupsouffert. Viens, Dago! C'est un serpent venimeuxqui peut te faire du mal. »
Mais Dagobert continuait à gronder. Soudain,il se tut et se mit à renifler. Puis, poussant un petitcri, il se libéra de l'étreinte de Claude et seprécipita sur le buisson d’où l’on vit alors sortir,non pas une vipère mais Berlingot, le petit singe dePilou.
D’un bond, la malicieuse créature sauta sur ledos du chien. Puis, s'agrippant à son collier, elle semit à déverser dans l'oreille de Dago mille chosesaimables en son jargon personnel. Berlingot avaitl'air enchanté de retrouver un ami. Quant à Dago, ilse disloqua presque le cou pour tourner la tête ettenter de lécher son cavalier imprévu.
« Berlingot! s'écrièrent les enfants en chœur. Ilest venu nous souhaiter la bienvenue! »
Aussitôt le petit singe, sans cesser de
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jacasser gaiement, sauta sur l'épaule deClaude, puis sur celle de François. Il tira lescheveux du garçon, lui chatouilla l'oreille droite,puis bondit sur Mick et enfin sur Annie. Il seblottit alors contre le cou de la petite fille. Onvoyait luire ses yeux malins qui exprimaient soncontentement.
« Je suis heureuse de te revoir, Berlingot, ditAnnie en le caressant. Voyons, sais-tu où estPilou? »
On eût dit que le petit singe comprenait. Ilabandonna l’épaule d’Annie et se précipita dansl'allée en direction de la maison. Les enfantsachevèrent de parcourir à sa suite les quelquesmètres qui les séparaient encore de la villa.
Soudain, une voix formidable s'éleva tout prèsd'eux.
« Que faites-vous chez moi? Voulez-vous bienvous en aller! C'est une propriété privée ici!Décampez tout de suite ou j'appelle lesgendarmes!»
Un peu effrayés, les enfants s'arrêtèrent... etpuis François découvrit qui avait parlé. C'était leprofesseur Lagarde! Le jeune garçon s'avança verslui.
« Bonjour, monsieur! J'espère que nous nevous dérangeons pas trop, mais vous
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avez dit à ma tante que nous pouvions!venir.
— Votre tante? Qui est votre tante? Je neconnais aucune tante! déclara le professeur dans unrugissement. Vous êtes des espions ou tout aumoins des indiscrets, voilà ce que vous êtes! Vousvoulez voir de près le travail auquel je me livre,tout ça parce qu'un maudit journal a publié unarticle sur mes dernières découvertes! Vous êtes letroisième groupe de curieux que je chasse dema propriété aujourd'hui. Allez, filez! Plusvite que ça! Et emmenez ce chien avec vous!Comment avez-vous osé l'introduire dans monjardin?
— Mais... monsieur... ne savez-vous vraimentpas qui nous sommes? demanda Françoisabsolument stupéfait. Rappelez-vous... Vous avezfait un séjour chez les parents de Claude et....
— Assez de sottises, jeune effronté! Voici dessiècles que je ne suis sorti de chez moi. Je ne vaisjamais nulle part! » hurla le professeur d'une voixde stentor.
Effrayé par ces mugissements furieux,Berlingot prit la fuite, non sans laisser échapper depetits cris plaintifs, comme pour protester contrepareil vacarme,
« Si seulement Berlingot avait la bonne
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idée d'aller chercher Pilou ! chuchota Françoisà l'oreille de Mick. M. Lagarde paraît avoir oubliéqui nous sommes et pourquoi nous sommes venus.Pour l'instant, inutile d'insister. Il est trop encolère. Eloignons-nous un peu... »
La petite troupe commençait déjà à battre enretraite, suivie par M. Lagarde qui continuait àtempêter et à gesticuler, lorsqu'une voix interpellales Cinq.
Ceux-ci virent alors paraître Pilou. Le jeunegarçon se dirigeait vers eux en courant. Berlingotétait perché sur son épaule et s'accrochait à sescheveux pour ne pas tomber. Ainsi, l'intelligentpetit singe avait répondu au souhait formule parFrançois : il avait alerté son maître!
« On a bien raison de dire « malin « comme unsinge »! murmura François tout joyeux. Bravopour Berlingot! »
Pilou vint se planter devant son père irrité maisne put ralentir sa progression. Alors, il se mit àsautiller sous son nez en criant à son tour :
« Papa! Ne te fâche pas, voyons! C'est toi quiles as invités à venir ici, tu le sais bien.
— Je ne sais rien du tout! vociféra leprofesseur. Qui sont ces gamins? Tu les connais?
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— Bien sûr! Et toi aussi. Voici Claude, la fillede M. Dorsel. Les autres sont ses cousins. Ça, c'estDagobert, leur chien. Tu leur as offert l'hospitalitéparce que M. et Mme Dorsel couvent peut-être lascarlatine et qu'il y a danger de contagionaux Mouettes, expliqua Pilou sans cesser desautiller devant son père.
— Tu as fini de faire le pitre? grommela leprofesseur d'un air vexé. Je ne me souviens de riendu tout. Si j'avais lancé une invitation, j'en auraiscertainement parlé à Jeanne, notre bonne.
— Mais justement! Tu Tas prévenue!insista Pilou d'une voix presque aussi forteque celle de son père. Elle est allée acheterquelques provisions supplémentaires, et je l'aimême aidée à les rapporter du marché... A propos,elle aimerait bien savoir pourquoi tu n'as pas priston petit déjeuner. Elle l'a retrouvé intact sur leplateau, et maintenant il est presque midi : l'heurede se mettre à table!
— Pas possible! s'écria le professeurLagarde d'un air très étonné. Je n'ai donc rienmangé depuis hier soir? Pas étonnant alors que jemeure de faim et que je sois d’aussi mauvaisehumeur! »
Et là-dessus, il éclata d’un rire énorme. 11 riaitsi fort et de si bon cœur que les enfants ne purents'empêcher de rire à leur tour. Quel hommeextraordinaire que le père de Pilou! C'était unsavant, d’une intelligence prodigieuse et possédantun bagage incroyable de connaissances. Et malgrétout, il n'avait pas plus de mémoire qu’un lièvre ence qui concernait les menu& faits de la viecourante. Sa distraction menaçait de devenirlégendaire. Il oubliait l'heure de ses repas, le nomde ses invités et jusqu'à son numéro de téléphonepersonnel!
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« II ne s'agissait que d’un malentendu,murmura François avec tact, lorsque M. Lagardeeut repris son sérieux. G est très aimable à vous,monsieur, de nous avoir invités à séjourner chezvous, puisque nous ne pouvons pas demeurer auxMouettes. Nous essaierons de ne vous déranger enrien. Et si nous pouvons vous aider en quoi que cesoit, dites-le nous, s'il vous plaît. Nous ferons lemoins de bruit possible, et vous n’aurez pas à vousplaindre de nous. »
II avait débité ce petit discours en choisissantses mots, sur un ton d'extrême courtoisie. Leprofesseur en parut charmé.
« Tu entends, Pilou ? s'écria-t-il en se tournantvers son fils. Voilà comment tu devrais toujourst'exprimer toi aussi, tant pour la forme que pour lefond. As-tu jamais pensé à m’éviter dudérangement et à faire moins de bruit? Et pourtant,tu sais que je me livre à d’importants travaux... ence moment surtout! »
II abandonna Pilou pour reporter son attentionsur François.
« Quant à vous, jeune homme, poursuivit-il,vous êtes le très bienvenu si vous empêchez monfils d'être toujours dans mes jambes... Etmaintenant, une recommandation générale...
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valable pour tous, entendez-vous bien!... pourtous. Interdiction absolue de monter dans cettetour. Compris? »
Suivant la direction indiquée par l'index duprofesseur, François, Claude, Mick et Annielevèrent les yeux et aperçurent une tour, assezgrêle mais haute, qui s'élevait à quelque distancede là. De curieuses antennes, en forme detentacules, la hérissaient au sommet et frémissaientdoucement au souffle de -la brise.
« Je vous interdis aussi de me poser la moindrequestion au sujet de cette tour, ajouta le professeurLagarde en jetant un coup d’œil féroce à Claude.Votre père est la seule personne au courant de mesinventions. Il est le seul qui connaisse le but demes recherches actuelles. Lui, du moins, sait setaire!
— Rassurez-vous, monsieur, dit François.Aucun de nous n'a l'intention de se montrerindiscret. Vous avez été très bon de nous offrirl'hospitalité, mais vous pouvez me croire, quandj'affirme que nous ne vous dérangerons pas... enaucune façon!
— Bien, bien! Vous parlez comme ungarçon raisonnable, murmura le professeurradouci. Je pense pouvoir vous faireconfiance. Et maintenant, je vous quitte.
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II est grand temps que j'aille prendre mon petitdéjeuner. J'espère que Jeanne aura eu la bonne idéede me préparer beaucoup de tartines de beurre etde miel. Je me sens une faim de loup.
— Voyons, papa! s'écria Pilou. Jeanne aremporté depuis longtemps ton petit déjeunerà la cuisine. Il est plus de midi à présent! Nousallons tous passer à table.
— Ah! bon... bon! grommela le professeur. Jevous rejoins tout de suite. Mais il faudra dire àJeanne qu’elle n'emporte plus mes repas avant guéje les aie pris! »
Il disparut à l'intérieur de la villa. Les cinqenfants lui emboîtèrent le pas, suivis de Dagobertet de Berlingot. Claude et ses cousins se sentaientassez déprimés. Ils se demandaient quelle allaitêtre la prochaine lubie de leur hôte!
Jeanne, la bonne des Lagarde, avait préparé unexcellent déjeuner pour tout le monde. Ellecommença par servir des crudités de saison commehors-d’œuvre, puis une jardinière de légumes, despommes de terre frites et un rôti de veau des plussavoureux.
Berlingot et Dagobert ne furent pas oubliésnon plus. Berlingot, qui adorait les petits pois,chipait tous ceux qu'il pouvait
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atteindre dans l'assiette de son jeune maître.Pilou s'amusait de son manège et ne songeait pas àl'empêcher de se régaler.
Pour terminer, Jeanne apporta sur la table ungâteau de sa composition, dont elle n'avait jamaisvoulu confier la recette à personne. C'était unénorme biscuit, nappé de crème et bourré deraisins secs. Berlingot, qui appréciait la friandise,se mit à cabrioler de joie sur la. nappe. Il aimait lesraisins plus encore que les petits pois.
Désireux de chasser le singe qui menaçait derenverser son verre, M. Lagarde avança la mainpour lui donner une taloche. Mais il s'y prit simaladroitement que, au lieu de frapper Berlingot,il attrapa le plat sur lequel reposait le gâteau etenvoya celui-ci faire un tour dans les airs.
Par bonheur, après cet exercice de voltige, lebiscuit atterrit sagement sur le plat qu'il avaitdéserté, et la nappe en fut quitte pour deséclaboussures de crème.
« Oh! papa! Tu as failli nous priver de dessertis'exclama Pilou très ému. Eh là! ne coupe pas desportions si petites, s'il te plaît!... Berlingot, veux-tune pas mettre tes doigts dans la crème! »
Le singe disparut sous la table où, quelquesinstants plus tard, les convives lui
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passèrent en cachette une multitude de raisinssavoureux... sans que le professeur se doutât lemoins du monde de la chose.
Dagobert, lui aussi, s'était réfugié sous la table.La voix presque toujours coléreuse de M. Lagardelui faisait peur. Le pauvre toutou se sentait un peuoublié dans sa cachette. Comme il n'aimait pasbeaucoup les raisins, il était moins heureux queBerlingot.
« Ha! ha! s'écria le professeur quand il eut vidéson assiette. Rien de tel qu’un bon petit déjeunerpour vous remonter!
— Mais c'est ton repas de midi que tu viens deprendre, papa! lui rappela Pilou d’un air découragé.
— Tiens, c'est ma foi vrai! » s'exclama sonpère en riant..
Son rire énorme vibra un long moment dansl'air. Puis il se renfrogna de nouveau.
« Maintenant, les enfants, vous êtes libres defaire ce qu’il vous plaira, sauf cependant d’entrerdans mon bureau, dans ma chambre ou dans latour. Bref, ne fourrez pas le nez dans mesaffaires!... Berlingot, laisse cette carafe tranquille!Tu vas la renverser. Voyons, Pilou, ne peux-tusurveiller ce singe? »
Et, sur un dernier froncement de sourcils
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coléreux, il quitta la pièce et disparut dans lapénombre d'un couloir qui devait conduire à sonrepaire de savant,
Les enfants poussèrent un soupir desoulagement.
« Nous allons débarrasser la table en vitesse, etpuis je vous montrerai vos chambres, déclaraPilou. J'espère que vous ne vous ennuierez pas tropici! »
Non, le Club des Cinq ne devait pas s'ennuyerces vacances-la. Et si Claude l'avait craint, ellen’allait pas tarder à changer d'avis.
Car déjà l'aventure cheminait en direction deGrand Large. Mais cela, les enfants ne pouvaientpas le deviner...
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        CHAPITRE IVLfidée de Jeanne
Pilou se précipita vers la cuisine avecl'intention d’en rapporter un ou deux plateaux quiserviraient à débarrasser la table. Tout en courant,il fît entendre un bruit comparable à la pétaraded'un moteur et du plus saisissant effet
« Comment! s'exclama François stupéfait Piloua toujours cette ridicule habitude de se prendrepour une voiture?
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Je m'étonne que son père le supporte. A quoiprétend-il ressembler en ce moment? A une grossemoto, on dirait... »
On entendit soudain un coup sourd suivi d'unhurlement. Les Cinq se précipitèrent pour voir cequi se passait. Dagobert arriva bon premier.
Les enfants trouvèrent Pilou étalé sur leplancher. Il se releva à leur vue.
« J'ai eu un accident! annonça-t-il de sa grossevoix. J’ai pris le virage à trop grande vitesse, et maroue avant a dérapé. Je suis « entré » dans le mur.Mon garde-boue est tout cabossé.
— Pilou... est-ce que tu es toujours aussi bête?grommela François. As-tu fini tes imitations :autos, motos, tracteurs et camions? Lorsque tues venu aux Mouettes je me rappelle que tu asmanqué nous rendre tous fous en emplissant lamaison de bruits divers. Qu'est-ce que tu esmaintenant?
— Une moto, expliqua Pilou en se frottantl'épaule. Ça me prend d’un coup. Je pense à telleou telle voiture, et il faut que j'imite le bruit deson moteur. J'aurais voulu que vous m’entendiezl'autre jour, quand j'ai réussi à reproduire celui d’unpoids lourd. Savez-vous ce qui est arrivé?
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Papa est sorti en courant pour attraper lechauffeur. Mais il n'a trouvé que moi. Je faisaiscomme ça... Ecoutez! »
Un vacarme infernal emplit soudain lecouloir... un vacarme à faire trembler les murs dela villa. François s'empressa de pousser Pilou dansla cuisine dont il ferma la porte.
« Ton père aurait bien dû te donner la fessée cejour-là, et tu la mérites encore aujourd'hui, dit-ilsévèrement. Vas-tu te taire, à la fin? Quand donc tedécideras-tu à grandir un peu?
— Jamais, si je le peux, répondit Pilou d'un airmaussade. A quoi cela me servirait-il? Je risqueraisde devenir comme mon père. J'oublierais l’heuredes repas et je sortirais avec un soulier à un pied etune pantoufle à l'autre. Tu me vois oubliant lesrepas? Ce serait épouvantable. J'aurais tout letemps faim! »
François ne put s'empêcher de rire.
« Prends vite les plateaux et débarrassons latable, dit-il. Et si tu ne peux vraiment past'empêcher d’imiter les moteurs de temps à autre,va-t'en au moins dehors! Ee bruit que tu fais n’estpas supportable entre quatre murs. Tes imitationssont trop parfaites.
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— C'est vrai ? demanda Pilou, toutcontent du compliment. Tu... tu n’aimerais pas quej'imite le bruit d'un nouvel avion qui passe détemps en temps au-dessus de la maison?
— Certainement pas! assura François avecfermeté. Allons, Pilou, dépêchons-nous dedesservir. Hé... regarde! Dis donc à Berlingot dedécamper de là! Il s'est assis sur mon pied droit.Ma parole, il le prend pour un siège! »
Mais en dépit des efforts faits pour le déloger,le petit singe s'agrippa à la cheville de François etrefusa de bouger.
« Bon, bon, maugréa François. J'en serai quittepour me promener toute la journée avec ce... heu...passager inattendu!
— Oh! si tu tapes bien fort du pied, il s'en ira,déclara Pilou.
— C'est bon à savoir! murmura François, quimit aussitôt le conseil en pratique. Mais tu auraispu me passer le tuyau tout de suite, mon vieux! »
La méthode se révéla efficace. François n'avaitpas parcouru deux mètres en frappant du pied queBerlingot délaissait son singulier moyen detransport pour aller se percher sur la table engrimaçant de colère.
« II lui arrive de s'installer ainsi sur le
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pied de papa et d'y rester très longtemps,expliqua Pilou. C'est à peine si mon père leremarque. Une fois même, mon singe s'est assis sursa tête. Alors papa a cru qu'il avait oublié d'enleverson chapeau en rentrant de promenade, et il a faitle geste de l’ôter. Lorsque sa main a rencontré lepelage de Berlingot, il s'est écrié d’un air surpris : «Mais c'est un bonnet à poil! »
Mick, Claude, Annie et François éclatèrent de
rire.
« C'est égal, nous ne faisons que bavarder,constata Mick, lorsque chacun eut repris sonsérieux. Vite, au travail! Nous les garçons, nousdébarrasserons la table en empilant les plats et lesassiettes sur les plateaux que nous porteronsensuite à la cuisine. Claude et Annie pourront aiderJeanne à faire la vaisselle. Surveille Berlingot,Pilou! Il est tout prêt à casser (fuel-que chose! »Jeanne, la bonne, se montra très satisfaite del'aide que lui apportèrent les enfants. C'était unefemme petite et grassouillette, qui se dandinait enmarchant, ce qui ne l'empêchait pas d’abattre sabesogne avec une extrême rapidité.
« Dès que nous aurons terminé la vaisselle, dit-elle à Pilou, je montrerai leurs
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chambres à nos jeunes invités... Mais je dois teprévenir, Pilou. Les matelas que nous avonsdonnés à refaire ne sont pas encore rentrés. J'aidemandé au moins vingt fois à ton père detéléphoner nu matelassier, mais je suis bien sûrequ'il a oublié.
— Oh! Jeanne! s'écria Pilou consterné.Comment mes amis dormiront-ils s'ils n’ont pas delit? Nous sommes dans un joli pétrin!
— Il faut absolument que le professeurtéléphone pour exiger du matelassier qu'il renvoieces matelas aujourd'hui même. S'ils sont faits, lacamionnette peut les apporter tout de suite! »
Pilou se transforma sur-le-champ encamionnette de livraison, dévala le couloir jusqu'àla salle à manger, puis fît machine arrière, convoyépar un Berlingot ravi. Le bruit du moteur atteignaità une telle perfection que les autres enfants nepurent que s'esclaffer.
Soudain, M. Lagarde jaillit comme un boulethors de son bureau. Ses mains étaient plaquéescontre ses oreilles.
« Pilou! hurla-t-il. Viens ici!
— Heu! répondit Pilou. Excuse-moi,papa, j'imitais le fourgon de livraison...celui qui doit rapporter les matelas
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que tu as oublié de réclamer pour le lit de nosinvités. »
Mais le professeur ne parut pas entendre. Ils'avança d'un air menaçant vers Pilou quis'empressa de prendre le large, Berlingot galopantsur ses talons. Alors M. Lagarde se tourna versJeanne.
« Ne pouvez-vous obliger les enfants à se tenirtranquilles? s'écria-t-il. Je me demande pourquoi jevous emploie?
— Pour faire le ménage, la cuisine et lalessive, riposta Jeanne sans hésiter. Vous nem'avez pas engagée comme bonne d’enfants,monsieur. Du reste, votre Pilou à lui seul suffirait àmobiliser une demi-douzaine de nurses. Ce qui neveut pas dire que vous auriez encore la paix. Taritqu'il restera dans la maison, il y aura du bruit. Avotre place, savez-vous ce que je ferais? Je luipermettrais d’aller planter sa tente dans le pré quise trouve derrière la maison. Il pourrait très biencamper là avec ses amis! Le temps est au beaufixe. Il fait chaud, et... nous manquons de matelas.Je suis sûre que les enfants seraient enchantés devivre au grand air. Je leur servirais de la bonnecuisine, ils auraient tout ce qu’il leur faut et ilss'amuseraient sans vous gêner. »
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La grosse figure du professeur Lagardes'éclaira. On sentait qu'il se contenait pour ne passauter au cou de Jeanne, tant la suggestion de labrave femme lui semblait excellente.
De leur côté, les enfants attendaient sadécision en retenant leur souffle. Cette propositionde camping leur plaisait beaucoup. Ce seraittellement agréable de s'ébattre en toute liberté!Car, cohabiter avec l'irascible professeur Lagardeétait une perspective peu séduisante.
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        Dagobert lui-même aboya doucement, commepour dire :
« Bonne idée! Partons tout de suite!
— Bonne idée, Jeanne! Très bonne idéemême! s'écria au même instant le père.de Pilou,comme s'il eût voulu traduire ce que pensaitDagobert. Mais surtout, que les enfants emmènentBerlingot avec eux ! Comme ça, je serai tranquille.Cette maudite bête ne passera plus par la fenêtre demon bureau pour mettre du désordre dans mespapiers.»
Et là-dessus, il retourna s'enfermer dans sonantre, en claquant si fort la porte derrière lui quetoute la maison en fut ébranlée.
Dagobert, surpris, lança un vigoureuxaboiement. Le petit singe, lui, courut se réfugier àl'étage supérieur en gémissant d'effroi. Pilou, poursa part, se mit à danser de joie. Puis, empoignantJeanne par la taille, il lui fit faire un tour de valse àtravers la cuisine.
Soudain il la lâcha et se frappa le front.
« Sapristi, mes amis, j’ai oublié quelque chose.Nous n'avons qu'une seule tente, la mienne, et elleest toute petite. Il faut que je demande à papa denous en acheter deux grandes en supplément! »
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Et, avant que les autres aient eu le temps de l'enempêcher, il se précipita sur la porte du bureau deson père, l'ouvrit à toute volée et hurla sa requête.
« Nous avons besoin de deux tentessupplémentaires, papa! Est-ce que je peux lesacheter?
— Nom d'un chien, Pilou, veux-tu niedébarrasser le plancher et me laisser enfin en paix!cria le professeur, d'une voix encore pluspuissante que celle de son fils. Achète six tentes situ veux, mais déguerpis, et vite!
— Merci bien, p'pa! » lança Pilou, ravi, IIs'apprêtait à disparaître quand
M. Lagarde ajouta à pleins poumons :
« Au fait! Pourquoi donc as-tu besoin detentes?»
Pilou préféra ne pas répondre et, en garçonprudent, fila sans plus attendre. Tout comme sonpère une minute plus tôt, il fit claquer la porte.Claude et ses cousins se demandèrent comment lamaison pouvait résister à tant d'ébranlementssuccessifs. Elle devait avoir des fondationsextraordinaires.
Pilou rejoignit ses amis en souriant.
« II faudra que je conseille à papa de s'offrir unemémoire toute neuve. La sienne ne vaut plus rien. Ilvient de nous autoriser
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à faire du camping et il s'étonne soudain quenous ayons besoin de tentes.
— En tout cas, avoua Annie avec, un soupir,je suis bien contente de ne pas habiter la maisonmême. Aux Mouettes, déjà, nous avions tout letemps l'impression de déranger le père de Claude.Ce serait pareil avec le tien, Pilou. Nous seronsbeaucoup mieux dehors.
— J'adore camper, déclara Claude à son tour.Mais inutile d'acheter des tentes neuves. Savez-vous ce que nous allons faire? François, Mick etmoi, nous allons prendre le prochain car pourKernach. Nous irons à la maison. J'ai remisé nostentes dans l'abri, au fond du jardin. Nous lessortirons de là et nous les confierons autransporteur. Quant à nous, nous reviendrons deKernach à vélo. Nos bicyclettes pourront nous êtreutiles ici.
— Si vous revenez à vélo, conseillaJeanne, n'oubliez pas de donner celui d'Annieau transporteur en même temps que vos tentes. Je leconnais, ce transporteur! C'est un homme sérieux. Jesuis certaine que tout votre matériel vous seralivré dans la soirée. Dites-lui que c'esturgent. Le plus tôt sera le mieux. Je suis contente,moi aussi, que M. Lagarde vous
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permette de camper dans le pré, derrière lamaison. Quand vous serez là, peu importe quevous fassiez du bruit. Quand bien même vous vousmettriez à hurler tous ensemble, on ne vousentendrait pas... Pendant que vous serez à Kemach,je tâcherai de vous dénicher quelques vieux sacs decouchage qui doivent se trouver dans une caisse,au grenier, ainsi que des couvertures.
— Ne vous donnez pas cette peine,Jeanne, dit François. Nous possédons unéquipement complet à Kernach. nous avons déjàcampé souvent, vous savez.
— J'espère qu'il n'y aura pas de vaches dans lepré, murmura Annie timidement. Une fois, l'uned’elles a passé la tête sous ma tente et s'est mise àmugir si fort que j’ai eu une peur effroyable...Pourtant, ajouta-t-elle tout bas, j'ai presque moinspeur des vaches que du professeur quand il crie.
— Il n'y a pas de vaches dans le pré, déclaraJeanne en riant, et il ne faut pas vous effrayer deséclats de voix de M. Lagarde. Au fond, c'est unexcellent homme. Quand ma mère a été malade, illui a payé une infirmière et il me donnait del'argent pour lui acheter des fruits et des fleurs.
— Vous m'y faites penser! s'écria Claude.Notre cuisinière, Maria, a la scarlatine, la
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Pauvre ! II faut que je lui envoie des fleurs.
— En attendant, vous feriez bien de vousdépêcher et d'aller guetter le car sur la route,conseilla Jeanne. Il ne va pas tarder à passer.Tâchez de revenir à temps pour le goûter, si vouspouvez! »
Claude, François et-Mick partirent donc, enemmenant Dagobert. Annie et Pilou restèrentseuls.
« Maintenant que la vaisselle est en place,déclara Jeanne, allez-vous amuser dehors. Et si tute transformes en voiture, Pilou, n’oublie pas devenir faire le plein d’essence de temps en temps!
— Le plein de limonade, oui », répondit Pilouen riant.
Il prit Annie par la main et l'entraîna derrière lamaison.
« Je vais te montrer le pré où nous camperons,lui dit-il. Nous en profiterons pour choisir un bonendroit, bien abrité du vent »
Les deux enfants contournèrent la villa etdébouchèrent dans le pré. Soudain, Pilous'immobilisa et ouvrit des yeux ronds.
« Ça alors! s'écria-t-il. Regarde à l'autre boutdu pré. La barrière qui donne sur le chemin estouverte et... vois ce gui arrive! Des roulottes!Toute une file de roulottes!
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Par exemple! Attends un peu. Je vais leur direde filer! Ce pré nous appartient! »
II s'éloigna d’un pas ferme. Annie le rappela.
« Reviens, Pilou. Tu vas t'attirer des ennuis.Reviens! »
Mais Pilou continuait à s'avancer d'un airvengeur vers les délinquants. On allait voir cequ'on allait voir!
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CHAPITRE V
Le cirque Barbarino
Annie, pleine d'inquiétude, suivit des yeuxPilou, qui traversa le pré sans ralentir l’allure. Déjà,quatre grosses roulottes avaient pénétré dans levaste enclos. Derrière elles, sur le chemin,s'avançaient d'énormes fourgons sur lesquels cesmots étaient peints en lettres flamboyantes :
« Grand cirque Barbarino »
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« Quel toupet! grommela Pilou entre ses dents.Je vais dire à ce M. Barbarino ce que je pense delui. On n'a pas idée de s'introduire ainsi chez lesgens!»
Berlingot, perché sur l'épaule de son jeunemaître, calquait son attitude sur la sienne. Lui aussigrommelait tout bas. Il faut dire qu'il étaitmécontent de se sentir secoué au rythme de lamarche accélérée du garçon.
Quatre ou cinq enfants, qui circulaient parmiles roulottes, jetèrent un regard intrigué endirection de Pilou. Un petit garçon se précipita surlui avec une exclamation ravie :
« Un singe! Un petit singe! Il est minuscule àcôté de notre chimpanzé. Comment s'appelle-t-il?
— Mêle-toi de ce qui te regarde, réponditPilou d’un ton brusque. Où est M. Barbarino?
— M. Barbarino? répéta l'enfant. Oh! tu veuxdire notre grand-père? Il est là-bas, regarde, à côtéde ce gros fourgon qui vient d'arriver. Mais tuferais bien de ne pas aller le déranger en cemoment. 11 est occupé. »
Pilou alla tout droit au fourgon qu’on venait delui désigner et interpella l'homme
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qui se trouvait là. Le directeur du cirque étaitcorpulent. Il avait une tête volumineuse, des yeuxvifs sous de gros sourcils en broussaille, unegrande barbe et un nez relativement petit... Il posaun regard perçant sur Pilou et tendit la main versBerlingot.
« Ne le touchez pas ! s'écria Pilou. Il va vousmordre. Il n'aime pas les étrangers.
— Il n'y a pas de singe au monde qui, puisseme considérer comme un étranger, déclara M.Barbarino d’une voix profonde et avec un assezfort accent. Je n'ai qu'à appeler, et ils viennent.Oui, même les chimpanzés. Même les gorilles.
— Vous pouvez toujours essayer d'appelermon singe, affirma Pilou d'un air narquois. Il nebougera seulement pas. Mais ce n'est pas pourparler de singes que je suis venu vous voir. Je'Voulais vous dire... »
Avant qu'il ait pu finir sa phrase, M. Barbarinoémit un curieux bruit de gorge... un peu semblableà celui que faisait Berlingot lorsqu'il était content.Le petit singe regarda l’homme d'un air à la foissurpris et heureux, puis il sauta sur son épaule et senicha au creux de son cou en jacassant comme unepie. Pilou était tellement stupéfait qu’il ne trouvapas un mot pour protester.
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« Tu as vu? dit M. Barbarino avec un sourire.Ton singe et moi, nous sommes déjà une paired'amis. Ne reste pas bouche bée, comme ça, mongarçon. Je ne suis pas sorcier, mais j'ai apprivoisédes douzaines et des douzaines de singes dans mavie. Si tu me confies ton petit compagnon, je luiapprendrai à se tenir sur un tricycle à sa taille enmoins de quarante-huit heures.
- Ici, Berlingot! » s'écria Pilou, furieux ducomportement de son favori.
Mais, au lieu de lui obéir, Berlingot secramponna plus fermement encore au cou du groshomme. Celui-ci dut le cueillir sur son épaule et leremettre lui-même à Pilou.
« Tiens, prends-le. Il est bien mignon. Voyons,que voulais-tu me dire, fiston?
Que ce pré appartient à mon père, leprofesseur Lagarde, déclara Pilou d'un airimportant. Et que vous n'avez pas le droit de venirvous y installer avec vos roulottes. Aussi, s'il vousplaît, allez-vous-en avec vos voitures. Du reste,mes amis et moi, nous avons l’intention de camperici à partir de ce soir.
- Ma foi, dit rondement le gros homme, je n'yvois pas d’inconvénient. Il y a de la place pour toutle monde. Choisissez votre coin. Si vous ne venezpas nous ennuyer, ce
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        « Ici, Berlingot! » s'écria Pilou,furieux du comportement de son favori.
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n'est pas nous qui vous ennuierons non plus. »
Au même instant, arriva un garçon qui avait àpeu près l'âge de Pilou. Il considéra avec intérêtBerlingot et son maître.
« Est-ce que tu es en train d'acheter ce singe,grand-père? demanda-t-il au directeur du cirque.
- Mon singe n'est pas à vendre! hurla Pilou deplus en plus furieux. Je suis simplement venu vousdire de partir d’ici, vous et vos roulottes. Ce préappartient à ma famille.
Peut-être, coupa M. Barbarino sanss'émouvoir, mais je possède un vieux papier, quidate de longtemps, et qui m'autorise à venir planterici notre chapiteau tous les dix ans pour donnerune représentation. Que vous le croyiez ou non, leCirque Barbarino existe depuis plusieurs siècles et,depuis 1648, il s'installe ici tous les dix ans. Aussi,inutile de me chercher noise, jeune homme! Je suisdans mon droit!
- Ce n'est pas vrai! s'écria fort impolimentPilou, en perdant le peu de sang-froid qui luirestait. Je vais prévenir les gendarmes. Je vais direà mon père que...
- Je t'interdis de parler sur ce ton à mon grand-père! jeta le garçon qui se tenait à
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côté de M. Barbarino. Je te flanquerai uneraclée si tu continues.
— Essaie et tu verras ! répondit Pilou,incapable de se contenir. J'ai des poings solides, tusais! »
Pilou n'avait pas fini de parler qu’il se retrouvabel et bien étendu de tout son long sur l’herbe oùl'autre garçon l’avait envoyé d'un coup de poing enpleine poitrine.
Pilou se releva d’un bond. Il était tout rouge etplus en colère que jamais. Le vieux directeurl'empêcha de se ruer sur son adversaire.
« La paix, jeune homme! dit-il d'une voixcalme. Ce garçon est Gino, mon petit-fils, unBarbarino comme moi. Même si tu te jettes sur lui,il ne cédera pas. Tu ferais mieux de rentrer chez toiet de te montrer un peu plus raisonnable. Nousn’allons pas perdre notre temps avec un gamincoléreux comme toi. Notre cirque donnera unereprésentation ici, ainsi qu’il le fait tous les dix ansdepuis le XVIIe siècle! »
Sur ces mots, il pivota sur ses talons pour allerà la rencontre de nouvelles roulottes et denouveaux fourgons qui arrivaient.
Gino tira la langue à Pilou.
« Ça t'apprendra, fît-il en ricanant. Tu as dutoupet de t’être attaqué à mon grand-père... et àmoi! Pourtant, tu ne manques pas d’un certaincourage! Tu me plais assez, au fond!
— Oh! Ça va! coupa Pilou qui sentait deslarmes de dépit lui monter aux yeux. Attendsseulement que mon père prévienne les gendarmes.Vous déguerpirez tous bien plus vite que vousn'êtes venus... et un de ces jours, aussi, ce sera montour de te flanquer une raclée. »
Là-dessus, il pivota sur ses talons et retournaen courant à l'endroit où il avait laissé Annie.
Au fond, il ne savait trop que faire. Maintesfois, il avait entendu son père déclarer que le grandpré, derrière la maison, était à eux. Il savait aussique le professeur Lagarde autorisait parfois tel outel fermier à y faire paître ses vaches ou seschevaux. Comment le cirque Barbarino osait-ilvenir planter son chapiteau dans cet enclos privésans demander aucune permission?
« Je vais avertir papa, déclara Pilou à Annie,lorsqu'il l'eut rejointe. Lui, il saura bien commentfaire pour obliger ces gens à s'en aller! C'est notrepré, et je l'aime beaucoup, surtout en ce momentoù il est si vert et si joli avec ses haies toutescouvertes d’aubépine. Je dirai à papa que Gino,
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le petit-fils du directeur, m'a jeté par terre d'uncoup de poing. Comme j'aimerais lui rendre lapareille! »
II se mit à courir vers la maison, mais Annie lerappela et l'obligea à lui donner tous tes détails deson entrevue. Voyant Pilou si monté contre lesgens du cirque, elle fit de son mieux pour le calmeret lui conseilla d’attendre le retour de Claude, Micket François avant de rien entreprendre.
A l'heure du goûter, cependant, Claude rentraseule.
« Les garçons sont allés au-devant dutransporteur, expliqua-t-elle. Ils ne vont pas tarderà arriver. Mais qu'y a-t-il, Pilou? Tu es tout rougeet Annie a l'air ennuyé... »
Pilou lit à nouveau le récit de sa mésaventure.
« Comment! s'écria Claude. Ce Gino t'afrappé? Mais pourquoi?
- Parce que j'ordonnais à son grand-père dedéguerpir avec ses fourgons et ses roulottes,expliqua Pilou d'un air important... Remarque qu’ilne m’a pas fait mal. Juste un bon coup au milieu dela poitrine... En partant, je l'ai menacé desgendarmes.
Tu crois qu'ils vont s'en aller? demandaAnnie.
- Ça se pourrait bien... s'ils ont peur
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des gendarmes. Ils n'ont pas le droit des'installer dans un pré qui nous appartient.
— Et tu vas vraiment alerter la gendarmerie?s'écria Claude, incrédule. Au fond, je necomprends pas pourquoi tu fais toutes ceshistoires, Pilou. Ces gens peuvent nous ennuyer sinous campons auprès d’eux.
- Mais puisque je te dis que le terrain est à monpère! Il me l'a répète plus de cent fois! Nous avonsle droit d’y planter nos tentes, tandis que ces gensdu cirque ne l'ont pas!
— Tout de même, Pilou, songes-y... Uncirque! On n'a pas l'occasion d'en voir un tous lesjours, soupira Claude, dont les yeux brillaient à lapensée de toutes les merveilles que devaientcontenir les fourgons. Au fond, c'est une chanceunique que nous avons d'en observer un deprès...»
Pilou foudroya l'imprudente du regard.
« C'est comme ça que tu défends mes intérêts!s'écria-t-il en s'emportant de nouveau. Tu aimerais,toi, que des gens viennent s'installer dans un préqui t’appartient, avec des chevaux qui hennissent,des tigres, des lions qui rugissent, des ours quigrognent et de gros singes qui volent un las dechoses!... Sans parler des garçons qui vous sautentdessus pour vous envoyer par terre d’un
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        coup de poing!
— Oh! Pilou! Tout ce que tu dis me donneplus que jamais envie de voir ce cirque de près!assura Claude avec enthousiasme. Tu es certainqu'il y a des lions et des tigres? Si l’un d'euxs'échappait... oh!... ce serait palpitant!
— Brrr... Je n'aimerais pas ça, moi! protestaAnnie. J'aurais horreur de trouver un lion dans machambre ou de voir un ours me regarder par lafenêtre.
— Ça ne me plairait pas non plus, renchéritPilou. Aussi je vais avertir papa sans attendredavantage. Il possède un vieux document
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        qui établit nos droits sur ce pré. Il me Tamontré un jour. C'est un véritable papierhistorique. S'il accepte de me le confier, j'iraidirectement à la gendarmerie et je ferai chasser cesgens. Pouh ! Cet horrible cirque!
— Pourquoi dis-tu qu’il est horrible?releva Claude. Tu n'en sais rien. Il donne peut-êtreau contraire d'excellentes représentations. Nouspouvons très bien planter nos tentes le plus prèspossible de ton jardin pour ne gêner personne etpour n'être pas gênés non plus. De là, nous auronsla possibilité d’observer la- vie du cirque. Nousverrons les animaux savants, nous assisterons peut-être même à certaines répétitions. Tiens... voilà tonpère qui se promène dans l’allée en fumant. Ça nelui arrive jamais quand il a un problème en train. Ilse donne une petite récréation.
— Je vais en profiter pour lui demander denous montrer le document dont je vous ai parlé, ditPilou. Ça vous prouvera que j'ai raison... »
Pilou aborda donc son père et lui exposa sarequête. M. Lagarde ne fit aucune difficulté pouraller fouiller dans ses archives. II en sortit un vieuxmorceau de parchemin, jauni par les ans.
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« Ha ! ha! Le voici! annonça-t-il. C'est unepièce de valeur, mes enfants, ne serait-ce qu’àcause de son âge. Elle remonte à 1650! »
Le professeur dénoua le ruban décoloré quis'enroulait autour du parchemin et étala celui-ci surla table du mieux qu'il put Claude, Annie et Piloufurent bien incapables de déchiffrer récriture, à lafois compliquée et en partie effacée, du document.
« Qu'est-ce que tout cela raconte? demandaAnnie, intéressée.
— Un puissant duc de Bretagne, expliqua M.Lagarde, céda jadis par ce papier à ma famille lepré qui vous intéresse. Je ne sais plus lequel demes ancêtres avait rendu à ce duc un signaléservice. Bref, le duc lui fit don de cette terre et deplusieurs autres des environs. Elles ne sont jamaissorties de notre patrimoine depuis ce jour.
— Donc, s'écria Pilou d’un ton triomphant;personne n'a le droit de s'installer dans notre pré!
— Personne... en principe, répondit son père.Il existe pourtant une exception. Voyons, laisse-moi chercher le paragraphe... Oui, oui, c'est biencela... Le duc de Bretagne était un grand ami desbateleurs et, en particulier, des Barbarino, faiseursde tours venus d'Italie.
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Avant d'avoir cédé le pré à notre famille, ilavait autorisé les Barbarino à donner unereprésentation sur cette terre tous les dix ans. Ceprivilège n'a pu être effacé par la donation...Autrement dit, pour les Barbarino, le droit des'installer dans le pré tous les dix ans s'est perpétuéà travers les âges, et je dois le respecter encore àl'heure actuelle. »
Pilou devint tout rouge.
« Tu aurais pu me dire ça plus tôt! murmura-t-il.
— Pourquoi? » demanda le professeurétonné, car son fils lui avait demandé à voir ledocument sans lui donner d'explications.
Claude se chargea de mettre M. Lagarde aucourant.
« J'aurais voulu que le Cirque Barbarino s'enaille, avoua Pilou tout penaud. Comme nousvoulons camper dans ce pré...
— Oh! je suis certain que le directeur ducirque n'y verra aucun inconvénient, coupa leprofesseur. Tu t'es conduit comme un sot, monpauvre Pilou. J'espère en tout cas que tu ne t'es pasmontré impoli envers ces gens?
— Heu... ils ne se sont pas montrés tellementgentils pour moi! marmonna Pilou en
75
se frottant machinalement la poitrine àl’endroit où Gino l'avait frappé.
— Parce que, continua M. Lagarde intriguépar l'attitude de son fils, si vous aviez desdifficultés pour camper, j'irais trouver M.Barbarino et...
— Non, non! C'est inutile! s'empressad'affirmer Annie qui ne tenait pas du tout à voircette conversation se prolonger. M. Barbarino adéjà dit qu’il nous permettait volontiers de camperen même temps que lui et les siens.
— Ah! s'écria Claude en regardant par lafenêtre. Voici Mick et François. Ils sont chargéscomme des mulets, les pauvres! Allons vite lesaider à transporter les tentes... Merci beaucoup,monsieur, de nous avoir montré ce document! »
Les trois enfants sortirent en coup de vent
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        CHAPITRE VI
Joyeux préparatifs
Mick et François se montrèrent fort intéresséspar les nouvelles : l'arrivée du cirque Barbarino lesenthousiasma, mais la mésaventure de Pilouprovoqua ce commentaire de François :
« Mon pauvre Pilou, tu as vraiment agi commeun nigaud. Enfin, rien n'est perdu. Ces gens n'ontpas l'air de mauvaise composition. Je crois quenous ferions bien d’aller repérer un endroit propicepour y planter
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nos tentes. Personnellement, je suis biencontent de pouvoir regarder vivre de près ceuxqu'on appelle « les gens du voyage ». J'ai toujourseu envie de voir comment on préparait unereprésentation. Nous pourrons assister au déballagedu matériel et au montage du chapiteau. N'est-cepas merveilleux!
— J'ai aperçu un grand nombre de grosfourgons, déclara Annie. Tout à l’heure, je me suisavancée jusqu’à la barrière du pré. Celui-ci estpresque entièrement occupé maintenant... àl'exception d'un coin, près de la haie de la villa,que M. Barbarino a sans doute laissé pour nous.
— Je savais qu’un cirque devait venir dansla région, dît Mick, mais j’ignorais qu’ils'installerait si près de nous. J'ai vu ses affiches surles murs en revenant de Kernach. Elles annoncentun contorsionniste, un tireur d'élite, Charlie lechimpanzé joueur de tennis, Madelon et seschevaux savants, les clowns Pink et Bingo, un ânedanseur, et enfin un calculateur prodige : le célèbreM. Karkos. Il ne s'agit pas d’un cirque de rien dutout! Moi aussi, François, je suis content decamper sur le même terrain que ces gens-là.Nous aurons la chance de voir les coulisses.
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— J'ai hâte de faire la connaissance deCharlie, le chimpanzé, assura François en riant. Ceserait drôle s'il s'échappait et s'il venait s'asseoirdans le bureau de M. Lagarde. Ton père esttellement distrait, Pilou, qu'il s'imaginerait voirBerlingot et s'étonnerait seulement qu'il ait grandisi vite! »
Les enfants s'esclaffèrent. Puis Claudeproposa:
« Si nous goûtions tout de suite? Nous noussommes dépêchés pour être de retour de bonneheure. Dès que nous aurons mangé, nous nousoccuperons de planter les tentes.
— Hum ! grommela Mick. J'ai chaud et je suistrop fatigué pour me mettre si vite à la besogne.Le goûter me rendra des forces. Après, nousaurons encore un bon moment à flâner. Si M.Barbarino nous a réservé un coin du pré, inutilede nous presser. Attendons la fraîcheur.
— Ouah! fit Dagobert qui haletait, allongé surle sol.
— Ah! Tu es du même avis que moi, n'est-ce pas? s'écria Mick en riant. Tu es fatigué, toiaussi, de notre longue course?
— C'est qu’il était obligé de galoper derrièrenos bicyclettes à cause des voitures, expliquaFrançois à Pilou et à Annie.
79
Il a attrapé toute la poussière. Pauvre vieuxDag ! Tu préfères les petits sentiers aux routesnationales, pas vrai?
— Ouah! » répondit Dagobert, en se mettantsoudain sur son derrière et en donnant un coup depatte à Claude. Celle-ci eut un sourire amusé.
« II me dit qu'il n'est pas du tout fatigué,déclara-t-elle, et qu'il voudrait bien se promenerencore.
— Eh bien, bougonna François, s'il n'en a pasassez de courir, moi si! Ce n'est pas toi, Dago, quias déballé un tas de caisses pour en retirer nostentes et notre matériel de camping, non? Alors,tiens-toi tranquille, mon vieux. »
Dagobert gémit. Aussitôt Berlingot sauta del'épaule de Pilou sur le dos du chien. Il entoura lecou de son ami de ses deux petites pattes velues etlui prodigua mille marques d'affection et deréconfort en baragouinant dans son jargonpersonnel.
« Que tu es sot, mon pauvre Berlingot! s'écriaPilou. Veux-tu laisser Dago tranquille? »
Mais le petit singe n'entendait rien. Il se disaitque, puisque son ami soupirait de façon aussilamentable, c'est qu’il avait un sérieux motif detristesse.
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Dagobert, reconnaissant, se retourna pourdonner un grand coup de sa langue rosé sur le boutdu nez de son consolateur. Puis, tout soudain, ildressa les oreilles et se mit à écouter. Il avaitentendu quelque chose,
« On dirait de la musique, murmura Annie.Ah!... Je devine de quoi il s'agit!
— Qu'est-ce que c'est? s'écrièrent lesautres.
— L'orchestre du cirque Barbarino qui répèteen vue de la représentation, je suppose, expliquaAnnie.
— C'est demain qu’ils donnent leur spectacle,rappela Claude qui avait vu, elle aussi, les affichesremarquées par Mick. Oui, tu as raison, Annie... cedoit être l’orchestre. Peut-être verrons-nous lesmusiciens lorsque nous irons dans le pré planternos tentes... Je pense à tous ces numéros du cirque.J'aimerais bien voir l'homme-serpent !
— Pas moi! s'écria Annie. J'ai horreur descontorsionnistes. Quelle horreur! En revanche,je m'intéresse beaucoup aux chevaux et à Fanequi danse. Est-ce qu’il suit la musique del'orchestre, à votre avis?
— Sans doute, répondît Mick. Nouscontrôlerons le fait nous-mêmes Autant quepossible. Si M. Barbarino n'est pas trop fâché
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contre Pilou, peut-être nous permettra-t-ild'assister à une répétition.
— Ça ne me tente pas, grommela Pilou,maussade. M. Barbarino n'a pas été aimable avecmoi... et son petit-fils m'a donné un coup de poing.
— Tu aurais fait comme Gino si un garçonavait parlé impoliment à ton grand-père, Pilou!s'écria François. Car je suis sûr que tu n'as pas étépoli! »
Pilou, qui ne tenait pas à s'étendre sur le sujet,alla voir à la cuisine si le goûter était prêt, II revintpresque aussitôt pour annoncer avec dépit :
« Jeanne ne pensait pas que Claude, Mick etFrançois seraient rentrés si tôt. Le goûter n'est pasprêt. Jeanne nous conseille de flâner avant demanger et de monter nos tentes après... exactementle contraire de ce que nous avions décidé.
— Bah! Qu'est-ce que cela fait? s'écriaClaude, en s'allongeant sur la pelouse. Reposons-nous! »
Les autres l'imitèrent et s'étendirent sur l'herbe.Mick s'amusa à chatouiller Berlingot avec unebrindille. Le petit singe éternua trois fois coup surcoup. Puis il se frotta le museau en jetant un regardde reproche au jeune garçon.
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« Le voilà qui éternue encore! constataFrançois en riant. Prends donc un mouchoir, monvieux Berlingot. »
Alors, au grand amusement de chacun, le petitsinge se précipita sur Mick comme s'il avaitcompris et, d'un geste précis, lui prit son mouchoirdans la poche. L'air grave, il fit mine de s'essuyerle nez.
Sa mimique provoqua une explosion de rires.Berlingot parut flatté du succès obtenu.
« Si tu continues ainsi, lui dit Mick, on tevolera un de ces jours pour te montrer dans uncirque. Berlingot, le Singe Voleur! Hé, sacripant,rends-moi mon mouchoir! »
II reprit sa pochette tandis que Françoisrenchérissait :
« Tu as raison, Mick. Berlingot ferait merveilledans un cirque.
— Oh! Je ne voudrais pas l'y voir! s'écriaPilou avec conviction. Il y serait trop malheureux.
— Ce n'est pas certain, affirma François. Engénéral, les gens du voyage aiment beaucoup leursanimaux. Ils sont fiers d'eux. Du reste, s'ils lestraitaient mal, les bêtes ne seraient pas bienportantes comme elles le sont. Et ellesrépugneraient à faire leurs tours. Je crois vraimentqu'ils considèrent leurs
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        animaux comme faisant partie de leur famille.
— Quoi! Même un chimpanzé! s'exclamaAnnie stupéfaite.
— Les chimpanzés ne sont pas méchants, etleur intelligence est bien connue, déclara François.Berlingot, ne recommence pas à chiper lemouchoir de Mick! C'était drôle la première fois.Ça le serait beaucoup moins la seconde... Allons,bon! Le voilà qui essaie de détacher le collier deDagobert!
— Veux-tu rester tranquille, à la fin,Berlingot! » grommela Pilou mécontent.
Docile, la petite créature grimpa sur
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l'épaule de son maître en émettant une série decris plaintifs.
« Quel touche-à-tout tu fais! soupira Pilou encaressant son singe. Méfie-toi. Je serais biencapable de te céder à un cirque... Je demanderaisqu'on me donne un éléphant à la place. »
Claude et ses cousins éclatèrent de rire. Ils sereprésentaient Pilou flanqué d'un éléphant.Qu'aurait-il fait d’un pareil mastodonte?
Soudain, la voix de Jeanne parvint aux enfantsdes profondeurs de la maison.
« Pilou! Pilou! Tes amis ont laissé leurs tenteset leur matériel de camping dans le vestibule. Ilfaut dégager le passage, mon garçon. Si ton pèresort de son bureau, il trébuchera dessus, c'estcertain. Dépêchez-vous d’enlever toutes ceschoses, mes petits!
— Une minute, Jeanne! répondit Pilou. Noussommes occupés!
— Espèce de blagueur! s'écria Claude.Nous ne sommes pas occupés. Ou alors, noussommes occupés à ne rien faire. Nous ferions biende nous débarrasser tout de suite de cette corvée.Venez, nous allons déblayer le vestibule!
— Bah! murmura Annie en bâillant. Nousavons bien encore dix minutes. Il fait tellement
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chaud! Je parie que M. Lagarde s'est endormisur son travail. Il n'y a aucune raison pour qu'ilsorte dé son bureau. »
Or, Annie se trompait. Le père de Pilou étaitbien éveillé. Lorsqu'il eut fini un calcul compliqué,il soupira d'aise et éprouva soudain le besoin dedéguster une boisson fraîche. Il ouvrit donc saporte et se dirigea à grands pas vers la cuisine...
Comme l'avait prévu Jeanne, il se prit les piedsdans l'attirail qui encombrait le vestibule etdégringola parmi les tentes et les gamelles decamping en faisant un vacarme épouvantable.
Jeanne surgit de la cuisine en courant. Ses crisd'effroi furent bientôt couverts par les clameurs duprofesseur Lagarde, qui hurlait sa colère à tous leséchos. En se débattant pour" se relever, ils'entortilla la tête dans un sac de couchage etprojeta en l'air un piquet de tente gui lui retombasur le dos.
« Qu'est-ce que c'est que ces maudits objets!vociférait-il. Qui a laissé ça dans le vestibule?Jeanne! Jeanne! Jetez ces affaires au feu! Et vite,encore!
— Notre matériel de camping! s'écria Claude,alarmée, en se levant d’un bond. Dépêchons-nous!Il ne faut pas qu'on le brûle...
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J'espère que ton père ne s'est pas blessé entombant, Pilou! Oh! là! là! quelle histoire! Pressez-vous, vous autres! »
A la suite de Claude’, Annie et les troisgarçons se précipitèrent dans la maison.
Tandis que Mick et François s'empressaient dedéblayer le vestibule et d'emporter toutes lesaffaires dans le jardin, Claude et Annies'efforcèrent de réconforter le professeur. Ellessurent si bien s'apitoyer sur lui que le savant sentitsa colère diminuer peu à peu.
Assis sur une chaise, il s'épongea le front avecvigueur. Cependant, il n'abandonnait pas l’idée defaire périr par les flammes les objets qui avaientosé l’offenser. Bien entendu, il ne s'était même pasrendu compte de quoi il s'agissait.
« Je veux être obéi, déclara-t-il d’un ton sévère.Avez-vous emporté toutes ces choses au fond dujardin, près du feu de bois?
— Oui, répondit Pilou sans mentir.Seulement... heu... le feu n'est pas encore allumé.
— Je l'allumerai moi-même demain », décidaM. Lagarde avec fermeté.
Pilou laissa échapper un soupir de satisfaction.Il savait bien, lui, que d’ici le lendemain son pèreaurait oublié sa résolution...
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D'ailleurs, avant le soir, tout le matériel decamping aurait été transporté dans le pré, derrièrela villa.
« Et maintenant, monsieur, dit Jeanne enapparaissant, un plateau à la main, vous allez boireune tasse de café. Ça vous désaltérera autantqu'une boisson fraîche, tout en vous remettantd’aplomb. »
La brave femme se tourna ensuite vers Pilou etlui fît les gros yeux.
« Est-ce que je n'avais pas prévu ce qui estarrivé? murmura-t-elle. Si tu m'avais 5béi tout desuite, cet incident n'aurait pas eu lieu. Ton pèreaurait pu se blesser sérieusement, le cher homme!Allez, file à la cuisine avec tes amis! Je vousservirai votre goûter dans une minute.
— C'est ça, approuva Annie. Et aussitôt après,nous dresserons les tentes dans le pré. Nous allonsbien nous amuser. J'espère, Pilou, que tu net'attireras pas de nouveaux ennuis avec les gens ducirque.
— Compte sur moi pour l'en empêcher!déclara Claude d'une voix ferme. En attendant,allons prévenir Mick et François que le goûter estprêt. »
A eux deux, les cousins de Claude avaient
transporté les tentes, les sacs de couchage, lescouvertures et le reste contre la haie du jardin.Dagobert bondissait autour d'eux en aboyant,heureux de cette distraction imprévue. Berlingot,de son côté, jouait à se percher sur tous les objetsqu'il voyait. Ce faisant, il ne cessait de jacasserinlassablement. Soudain, la malicieuse créaturedéroba un piquet de tente. Il allait s'enfuir avec,lorsque Dago attrapa le piquet entre ses crocs,obligea Berlingot à le lâcher et, solennellement, lerapporta à François.
« Bravo, Dag! s'écria le garçon, ravi. TiensBerlingot à l'œil, veux-tu? Je compte sur toi, monvieux! ». On eût juré que Dagobert comprenait. Ilse mit à suivre pas à pas le petit singe, au point quecelui-ci, agacé de cette surveillance, sauta sur ledos de son ami et se mit à jouer « au cheval » aveclui.
Claude, qui arrivait en courant, s'esclaffa à lavue de la monture et du cavalier.
« Reconnais qu'ils auraient du succès dans uncirque! s'écria Mick.
— Peut-être, mais je ne voudrais pour rien aumonde voir Dago sur une piste... Alors, vous avezempilé toutes nos affaires?... Parfait! Etmaintenant, en route pour goûter. Jeanne vous faitdire qu’il est servi!
— Ça tombe à pic! J'ai une faim de loup !avoua François.
— Moi aussi! assura Mick.
— Ouah! » fît Dagobert en écho.
Car il était tout à fait de l'avis des autres.
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        CHAPITRE VIIL’installation
Le club des cinq, Pilou et Berlingot goûtèrentde bon appétit. Ayant ainsi repris des forces, ils sedisposèrent à aller planter leurs tentes dans le pré.
« Partons vite, dit Mick. Une fois notre campdressé, nous regarderons comment vivent nosvoisins. N'est-ce pas épatant d'être aussi près desroulottes?
— A ta place, Pilou, conseilla François
91

        
        [image: Picture #22]
        

        mi-sérieux mi-plaisant, je surveilleraisBerlingot. Les gens du cirque seraient biencapables de l'emmener avec eux en s'en allant.
— Ils n'oseraient pas! rugit Pilou, indigné. Envoilà une idée! De toute façon, Berlingot refuseraitde les suivre. Je te parie n'importe quoi qu'il setiendra à l'écart de ces saltimbanques!
— Attends et tu verras! chantonna Mick. Etpuis, ne parle donc pas avec tant de dédain desgens du voyage. Ils nous valent bien, tu sais! »Les enfants se dirigèrent en courant vers l'endroitoù se trouvait leur matériel de camping. Ilsregardèrent par-dessus la haie qui séparait le pré dujardin de la villa. Le spectacle qui s'offrit à eux fitbriller les yeux de tous, excepté ceux de Pilou.
Le pré était couvert de grosses voitures surlesquelles on lisait le nom de M. Barbarino écrit enlettres de couleurs vives. Il y avait aussi denombreuses roulottes, moins volumineuses que lesénormes fourgons, dont les petites fenêtress'ornaient de rideaux blancs.
Les gens du cirque vivaient dans ces roulottes,bien entendu, et Claude aurait aimé pouvoir lesimiter. Une maison ambulante lui semblaittellement préférable à une résidence fixe!
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« Regardez les chevaux! » s'écria Mick, endésignant un groupe qui venait d’apparaître.
C'étaient des animaux magnifiques. Ilsavançaient en agitant leur belle tête. Gino, legarçon qui avait boxé Pilou, les escortait ensifflant. Il venait de les faire sortir d’un fourgonspécial, appelé « van », et les chevaux avaient l'airenchanté de se retrouver en liberté, au milieu d'unpré à l'appétissante herbe verte.
« La barrière de l'enclos est bien fermée, aumoins? cria soudain une grosse voix.
— Oui, grand-père! répondit Gino. Je l'aivérifiée moi-même. Les chevaux ne risquent pasde s'échapper. Ma parole! Cette herbe a l'air deleur plaire fameusement! »
Soudain, il aperçut François et les autres qui leregardaient derrière la barrière. Il agita la maindans leur direction.
« Vous avez vu mes chevaux? demanda-t-iltout fier. Ils sont beaux, n'est-ce pas? »
Et, pour mieux les faire admirer, il sauta sur ledos du premier et le fit trotter. Claude regarda legarçon d’un air d'envie. Ah! si elle avait pu monterun cheval comme ça!
«Ne restons pas plantés là, conseilla
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Pilou. Transportons les affaires dans le pré.
— D'accord, approuva Mick. Je suis biencontent que M. Barbarino nous ait laissé un coinprès des roulottes. Plus nous serons près et plusnous verrons de choses intéressantes. »
II sauta par-dessus la barrière, suivi de Pilou.
« Je vais vous passer les tentes et le reste, ditFrançois. Claude m'aidera. Elle est aussi fortequ'un garçon. »
Claude sourit. Elle était toujours contentequand dn la comparait à un garçon.
Ce ne fut pas une mince besogne que de fairepasser le matériel de camping pardessus leportillon qui servait à fermer le pré. Les enfantsn'osaient pas l’ouvrir, de crainte qu'un des animauxdu cirque ne s'échappât. Les tentes, en particulier,étaient lourdes et peu commodes à manier. Enfin,on en vint tout de même à bout.
Alors, François, Annie et Claude franchirent àleur tour la barrière et considérèrent l’endroit où ilsallaient camper.
« Nous serons très bien là, près de ces grosbuissons, constata François. Ces trois arbres nousprotégeront du vent. Ils nous permettront aussi dene pas être tout contre
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les gens du cirque. Ça ne leur plairait peut-êtrepas de nous avoir constamment sur le dos. Et nousserons assez près, cependant, pour observerquantité de choses passionnantes.
— Que je suis contente! Que je suis donccontente! ne cessait de répéter Annie, dont lesyeux brillaient de joie.
— Il serait peut-être bon que j'aille voir legrand-père de Gino, dit soudain François. C'est luile directeur du cirque, n'est-ce pas? Je l'avertiraisimplement que nous sommes arrivés. Il nefaudrait pas qu’il nous confonde avec desresquilleurs n'ayant pas le droit de s'installer ici.
— Par exemple! protesta Pilou de sagrosse voix. Tu n'as pas besoin de demander lapermission de camper dans mon pré que je sache!
— Ne recommence pas à prendre la mouche.Pilou, riposta François. Ma visite sera une purevisite de politesse. J'ai de bonnes manières, moi...chose dont tu ne peux pas te vanter, mon pauvrevieux! Comment pouvons-nous savoir si les gensdu cirque ne sont pas ennuyés que nous campionsaussi près d'eux? Il vaut mieux leur faire quelquesavances, crois-moi, et nouer avec eux des relationsamicales.
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— Très bien! Fais comme tu voudras,maugréa Pilou d'un air boudeur. N'empêche que jene te comprends pas. Je te répète que c'est monpré\ Alors, pourquoi se montrer amical avec desgens aussi désagréables que ce Gino?
— Peut-être pour éviter qu’il ne te boxeencore! répondit Claude, narquoise. Allons, Pilou,sois raisonnable! Ce n'est pas tous les jours qu'on al'occasion d'avoir un cirque au bout de son jardin etde se mêler aux gens du voyage! »
François se dirigea vers la roulotte la plusproche. Elle était sans doute vide, car personne nerépondît lorsqu'il frappa à la porte.
Il s'en éloignait déjà, quand une petite fille auxcheveux en désordre arriva en courant.
« Vous cherchez quelqu'un? demanda-t-elled'une voix musicale,
— Où est M. Barbarino? demanda François ensouriant à l'enfant, qui levait sur lui ses yeux aussilimpides que sa voix.
— Il est avec un des chevaux, expliqua lapetite fille. Qui êtes-vous?
— Mes amis et moi, nous sommes vosvoisins, dit François. Veux-tu me conduire à M.Barbarino?
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— Bon-papa est de ce côté, murmura la petiteen glissant une patte pas très propre dans la maindu garçon. Je vais te montrer. Tu as l'air gentil,toi!»
L'enfant guida François jusqu'au milieu du pré.Mick, Claude, Annie et Pilou suivaient à quelquespas derrière. Soudain, un gémissement s'éleva auloin. Claude s'arrêta net.
« C'est Dagobert! murmura-t-elle. Il s'estaperçu que nous avions quitté le jardin. Je retournelà-bas pour le chercher.
— Non. Il vaut mieux pas! déclara François.Dago pourrait ne pas s'entendre avec les autresanimaux. Suppose qu’il rencontre le chimpanzé.Celui-ci aurait vite fait de le réduire en chair àpâté.
— Tu plaisantes! » s'écria Claude. Cependant,elle renonça à aller chercher son chien. Françoisespérait que Dagobert ne sauterait pas par-dessusla barrière pour venir les rejoindre.
« Ah! voici grand-papa Barbarino! annonçasoudain la petite fille en souriant à François qu'ellen'avait pas lâché... Ce que tes mains sentent bon!ajouta-t-elle d'un air extasié.
— C'est que je les lave à l'eau et au savonau moins dix fois par jour, expliqua
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le garçon. Tes mains sentiraient bon aussi si tufaisais comme moi. »
La petite fille renifla les doigts de François unefois encore, puis elle appela le vieil homme assissur les marches d'une roulotte.
« Bon-papa! Voilà des visites pour toi! »
M. Barbarino était fort occupé à inspecter lesabot d’un très beau cheval marron qui se tenaitimmobile devant lui.
Les enfants, soucieux de ne pas le déranger,s'arrêtèrent et en profitèrent pour le dévisager. Ilétait exactement comme Pilou l’avait décrit à sescamarades : grand et gros, avec les cheveux et labarbe en broussaille.
« Bon-papa! appela de nouveau la petite.Quelqu'un veut te parler! »
M. Barbarino leva alors les yeux, qui étaientétrangement clairs sous ses gros sourcils. Il reposaà terre le sabot du cheval et donna une tapeaffectueuse sur la croupe de la bête.
« Allez, lui dit-il. Tu courras sans boitermaintenant. J'ai enlevé ce caillou pointu qui tegênait. Tu pourras recommencer à danser. »
Le cheval leva bien haut sa noble tête et hennitcomme pour exprimer sa satisfaction.
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        « Bon-papa! Quelqu run veut te parler! »
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        Pilou sursauta et Berlingot, surpris, poussa uncri de frayeur et se cacha la tête sous le bras de sonmaître.
« Là, là! murmura M Barbarino d'une voixdouce. N'aie pas peur, petit singe! Ce n’est qu'uncheval qui hennit. Tu n en as donc jamaisentendu?»
Quoique encore craintif, Berlingot sortit sa têtede sous le bras de Pilou pour écouter cette voixapaisante. Annie, qui mourait d’envie de caresser lemuseau soyeux du cheval, demanda avec timidité :
« Est-ce que ce cheval danse pour de bon,monsieur?
— S'il danse! C'est un des meilleurs danseursdu monde! » affirma M. Barbarino.
Et là-dessus, il se mit à siffler un petit airentraînant. Aussitôt, le cheval dressa les oreilles,regarda son maître et commença à danser! Lesenfants le contemplaient, au comble de la surprise.Jamais ils n'auraient imaginé rien de semblable.
Le cheval, en effet, décrivait des cerclescomme s'il valsait. Ce faisant, il hochait la tête encadence, tandis que ses sabots frappaient le sol, encadence également. M. Barbarino continua àsiffler, mais sur un rythme un peu plus rapide. Lecheval suivit encore la musique.
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« Que c'est donc gracieux! s'écria Claude,enthousiasmée. Ce cheval est aussi léger qu’uneballerine! Est-ce que tous vos chevaux dansent aussibien, monsieur?
— Oui. Quelques-uns même dansentmieux encore, assura M. Barbarino. Celui-ci a del’oreille et attrape bien le rythme. Mais certains deses compagnons ont une oreille vraimentsupérieure. Ils passent d'une cadence à une ,autresans jamais se tromper.
— J'aimerais bien voir ça! murmuraAnnie.
— Eh bien, vous pourrez les admirerdemain soir, quand ils seront tous empanachés!C’est un très joli spectacle. On a bien raisond'appeler le cheval la plus noble conquête del’homme! »
François comprit qu'il était temps d'expliquer savisite. Il fit un pas en avant et s'adressacourtoisement au vieil homme.
« Monsieur Barbarino... nous venons de la villaque vous voyez là-bas, derrière cette haïe. Commevous le savez sans doute, M. Lagarde, le père demon ami Pilou que voici, est propriétaire de cechamp et...
— Oui, oui, je sais... mais un très vieuxprivilège nous autorise à planter ici notre chapiteautous les dix ans, répliqua le
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directeur du cirque en élevant la voix. Inutilede discuter avec moi parce que...
— Oh! je ne suis pas venu pour discuter,affirma François avec gentillesse. Je venaisseulement vous prévenir que, mes amis et moi,nous allions profiter de l'autorisation que vousavez donnée à Pilou et camper dans le pré.Pourtant, nous ne voudrions pas que cela vousgêne. C'est pourquoi... »
Ce fut au tour de M. Barbarino d'interrompreFrançois.
« Bon! Si c'est tout ce que vous désirez, jeunehomme, soyez les bienvenus! Les très bienvenusmême! Je pensais que vous songiez peut-être ànous « faire déguerpir » comme nous en avaitmenacé votre ami, le jeune Lagarde! »
Et, tout en parlant, il pointait vers Pilou undoigt accusateur.
Pilou se sentit rougir mais ne dit rien. Le vieilhomme éclata de rire devant son air piteux.
« Ha! ha! ha! s'écria-t-il. Mon petit-fils Ginon'a pas trouvé ton discours à son goût, pas vrai? Ilt’a flanqué un bon coup de poing qui t’a renverséavant que tu aies eu le temps de dire ouf! C'estqu'il est vif et emporté comme toi, mon Gino.Pourtant, j’ai idée qu’une autre fois, c'est peut-être
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lui qui se retrouvera sur le dos, si vous vousbattez encore.
— Ça, c'est sûr! répondit Pilou, un peuréconforté par l'attitude du vieil homme.
— Parfait! Dans ce cas, vous serez tous deuxà égalité, et vous vous serrerez la main commedeux garçons sportifs doivent le faire, continuaM. Barbarino dont les yeux pétillaient gaiement. Etmaintenant, si vous vous occupiez d’installer vostentes? Si vous voulez, je peux vous prêter Charlie,le chimpanzé, pour vous aider. Pour la force, ilvaut quatre hommes à lui tout seul! »
A cette proposition inattendue, An nie pâlit unpeu et fit un pas de retraite sans même s'en rendrecompte.
« Le... le chimpanzé? bégaya-t-elle, pas trèsrassurée. Mais... heu... "est-il vraiment assezapprivoisé pour nous aider, monsieur?
— Le vieux Charlie est plus intelligent quevous tous réunis, et aussi « apprivoisé » jevous l'assure! s'écria le grand-père de Gino ens'esclaffant de bon cœur. Ha, ha, ha! Et il esttellement adroit qu'il vous battrait au tennis si vouslui lanciez un défi! Apportez vos raquettes etvous verrez!... En attendant je vais l'appelerpour qu’il vous donne un coup de main. Charlie!Charlie Où es-tu? Je parie qu'il
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s'est endormi. Charlie! Veux-tu venir, mauvaissujet! »
Mais Charlie ne se montrait toujours pas.
« Je vais le chercher. Il est là-bas! déclara M.Barbarino en désignant du doigt une grande caged'aspect solide qui se dressait dans un coin du pré.Mon chimpanzé exécutera tous les ordres que vouspourrez lui donner, à condition que vousl'encouragiez de temps en temps avec un petit motde louange, C'est qu'il est très sensible auxcompliments, Charlie.
— Nous vous accompagnons, monsieur, ditMick avec entrain. C'est égal, je n'aurais jamaisimaginé qu'un chimpanzé puisse nous aider àmonter nos tentes! »
Et les cinq enfants, à la suite de M. Barbarino,se dirigèrent vers la cage de Charlie. Tous, saufAnnie, étaient impatients de faire sa connaissance.
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CHAPITRE VIII
Charlie
Pilou fut le premier à atteindre la cage. Ilregarda à l'intérieur. Charlie, le chimpanzé, étaitbien là. Il ne dormait pas. Assis tout au fond, ildévisagea avec curiosité son jeune .visiteur.
Puis, sans se presser, il se leva et, s'approchanttout près de Pilou, pressa son museau contre lesbarreaux. Avant que le garçon ait eu le temps dereculer, Charlie se mit
à souffler très fort. Pilou fit un bond en arrière.
« II m'a postillonné au visage ! cria-t-il avecindignation aux autres qui arrivaient. Pouah! C'estdégoûtant. »
Claude et ses cousins éclatèrent de rire. Lechimpanzé eut l'air de rire lui aussi et émit un drôlede bruit, que Berlingot s'efforça aussitôt d'imiter.
Charlie. remarqua alors le petit singe et parutsurexcité. Il commença à sauter dans sa cage enproduisant des bruits curieux.
« Ah! dit soudain M. Barbarino. J'aperçoisGino qui vient par ici. Dites-lui que je vous prêteCharlie. Moi, j'ai affaire ailleurs. »
Le directeur du cirque s'esquiva avant queGino se soit aperçu de sa présence. En fait, iln'avait d'yeux que pour Pilou.
« Hé! s'écria-t-il. Qu'est-ce que tu fais auchimpanzé? Je te reconnais... C'est toi qui as parléimpoliment à mon grand-père et que j’ai flanquépar terre d’un coup de poing.
— Oui, c'est moi. Et je te préviens : si tu mesautes dessus cette fois, tu recevras une volée!riposta Pilou, qui s'emportait de nouveau.
— Du calme, Pilou! pria François en
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intervenant fort à propos... Ton nom est bienGino? continua-t-il en se tournant vers le jeuneBarbarino. Nous venons d'avoir une conversationavec ton grand-père. Il nous prête le chimpanzépour nous aider à monter nos tentes de camping.Crois-tu qu'il soit vraiment prudent de laisser cegros singe sortir de sa cage?
— Oh! oui! assura Gino. Je le sors deux outrois fois par jour. Il s'ennuie tout seul... Il sera trèscontent dé vous donner un coup de main! Il a dureste l'habitude de nous aider quand nous nousinstallons. Il est plus fort qu'un lion, vous savez!
— Tu es certain qu’il est inoffensif?insista Mick, pas très rassuré.
— Inoffensif? Qu'est-ce que tu veux direpar là? demanda Gino, surpris. Il ne ferait pas demal à un bébé au maillot. Allons, Charlie, sors delà ! Remue-toi un peu! Tu sais très bien ouvrir tacage quand tu veux! »
Les enfants considérèrent Gino d’un airstupéfait. Le garçon se mit à rire.
« Ça vous étonne, pas vrai? Mais c'est ainsi.Charlie peut sortir quand bon lui semble.Seulement, il sait qu’il lui est interdit de circulersans être accompagné. Alors, quand on n’a pas letemps de le promener
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ou quand on n'a pas besoin de ses services, ehbien, il reste sagement enfermé. Alors, Charlie! Tuviens, mon vieux! »
Le chimpanzé fit entendre un petit rire. Il passasa main à travers les barreaux, tira le verrou,poussa la porte et sauta sur l'herbe.
« Vous voyez? dit Gino en souriant. Pas plusmalin que ça! Et maintenant, Charlie, tu vas noussuivre. Il y a de la besogne pour toi! »
Sans se faire prier, Charlie emboîta le pas à lapetite troupe. On arriva à l'endroit où les enfantsavaient laissé leur matériel de camping.
Le chimpanzé se déplaçait en posant sespoignets sur le sol, d’une manière fort disgracieuse,et sans cesser d’émettre une série de bruits bizarresqui roulaient au fond de sa gorge avant de passerses babines toujours en mouvement.
Au début, un peu effrayé, Berlingot marchaderrière lui à bonne distance. Soudain, Charlieparut deviner ses craintes. Il se retournabrusquement, attrapa le petit singe et le percha sursa vaste épaule. Berlingot se cramponna à lui, nesachant encore s'il devait se réjouir ou s'affoler.
« Quel dommage que je n'aie pas mon appareilphotographique! s'écria Annie.
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Regarde-les» Claudel... Ah! On dirait queBerlingot n’a plus peur du tout! »
Gino attendit que François et Claude aientchoisi l'emplacement exact où ils désiraient planterleur tente. Seulement alors, il ordonna à Charlie enlui désignant les paquets : « Prends ça, Charlie, etsuis-nous! »
Le chimpanzé allongea ses grands bras, attrapatentes, piquets et couvertures et, ainsi chargé, obéità Gino.
« Maintenant, dépose les affaires ici etretourne chercher ce qui reste encore, Charlie.Dépêche-toi. Ne reste pas planté là sans rienfaire!.» Qu’est-ce que tu regardes donc? Au travail!Au travail! »
Mais Charlie ne bougeait pas. Claude suivit ladirection de son regard et s'exclama :
« Oh! je crois qu'il voudrait que Berlingot ailleavec lui, vas-y, Berlingot! Remonte sur l'épaule deton nouvel ami! »
D'un bond, le petit singe se percha de nouveausur l’épaule du chimpanzé. Aussitôt, celui-ci se miten route pour aller chercher le restant des affaires.Tandis qu'il les rapportait, une toile de tente sedéfit et s'entortilla autour de sa tête au point qu’ilne pouvait plus y voir. Charlie se mit alors
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en colère et commença à sauter sur placé,encore et encore, tout en grognant d'une manièreassez effrayante.
Les enfants ne se sentaient guère rassurés.
« Voyons, Charlie! s'écria Gino. Cesse de fairel'imbécile! »
Tout en parlant, il tira la toile de tente d’ungeste prompt et la plia vivement. Libéré, lechimpanzé se calma aussitôt. Il recommença àtransporter les choses sans se faire le moins dumonde prier.
Lorsque François et Mick eurent leur matérielà portée de la main, ils commencèrent à monter lestentes. Charlie suivit le travail avec un vif intérêt.Plus d'une fois, même, il aida de lui-même lesgarçons, en prévenant leurs désirs avec unemerveilleuse intelligence.
« N'est-ce pas qu’il est précieux? demandaGino, fier de son ami à quatre mains. Il sait serendre utile et ne rechigne jamais à la besogne.Ayez-vous remarqué comme il a enfoncé ce piquetjuste au bon endroit? Il faut que vous le voyiez,lorsqu'il charrie des seaux d'eau pour les chevaux.C'est son travail quotidien en dehors desreprésentations. Il porte un seau dans chaque main,
— Vous devriez le payer, dit Pilou.
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— Mais nous le payons! s'écria Gino en riant.Il reçoit chaque jour huit bananes et autantd'oranges qu’il veut. Quelquefois aussi, nous luidonnons des bonbons. Il adore les sucreries.
— Tu m'y fais penser! marmonna Pilou enfouillant dans sa poche. Il doit me rester quelquesberlingots. »
Au milieu d’objets divers, il finit par trouver cequ'il cherchait : un fond de sac de berlingots, hélas!si bien collés les uns aux autres qu’ils ne formaientplus qu'une masse poisseuse.
« Tu n'oseras pas lui offrir ça! protesta Annie.Ces vieux bonbons à moitié fondus! »
Mais Charlie ne fit pas le dégoûté. Il arrachapresque le sac de papier des mains de Pilou, leflaira... et mit le tout dans sa bouche.
« Sapristi! Il va s'étouffer! murmura François,très inquiet.
— Lui, s'étouffer! Vous ne connaissez pasCharlie, déclara Gino. Laissez-le donc faire. Il varetourner droit à sa case, y entrer, pousser le verrouet s'asseoir dans un coin pour sucer ses berlingotsjusqu'à ce qu'il les ait finis. Aussi longtemps qu’ilsdureront, il sera heureux comme un roi.
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— De toute façon, il méritait bien unerécompense, déclara Claude. C'est lui qui a fournite plus d'efforts. Il ne nous reste qu'à mettrequelques petites choses en place. Finissons vitede tout ranger,,. Dites donc, vous autres! Vous netrouvez pas ça agréable... que nous couchions cettenuit sous nos tentes? Mais ayant, où allons-nousdîner? A la villa? Ou ici même, d'un repas froid?
— Venez dîner avec nous, si cela vous faitplaisir, proposa soudain Gino. Je vous invite. Si onne nous prépare pas de petits plats,
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comme vous en avez sans doute l'habitude d'enmanger, on nous sert cependant de bonnes choses.C'est notre vieille grand-mère elle-même quis'occupe du tricot. Elle a deux cents ans, voussavez! »
Claude et ses cousins se mirent à rire d’un airincrédule.
« Deux cents ans! s'écria Mick. Personne nepeut vivre aussi longtemps!
— Je le pense aussi, avoua Gino. Grand-mèreaffirme pourtant qu’elle a bel et bien deux siècles.Et elle les paraît, c'est un fait! Elle a au moins centmille rides, mais ses yeux sont aussi vifs que lesvôtres... Alors, je lui dis que vous allez partagernotre repas de ce soir?
— C'est-à-dire, commença Claude quiavait une envie folle d'accepter, que nous nevoudrions pas l'a déranger et lui imposer unefatigue supplémentaire.
— Et puis, ajouta François, hésitant à sontour, peut-être n'y aura-t-il pas assez pour cinqconvives de plus! Il vaudrait mieux que nousapportions notre dîner. Oui, c'est ce que nousallons faire. Comme ça, nous mettrons lesprovisions en commun. Ce sera très amusant.De toute manière, Jeanne, la bonne de M.Lagarde, nous aura préparé de quoi manger. Elle
113
fait très bien la cuisine. Je crois l'avoirentendue parler de pâté en croûte, de saucisses auxlentilles, de pommes et de bananes.
— Chut! Ne prononcez pas le mot de«banane» devant Charlie, conseilla Gino. Il semettrait à vous en mendier et ne vous laisseraitplus en paix une seule minute. Il en est fou!D'accord pour ce soir. Apportez vos provisions etnous partagerons tout autour d’un bon feu de camp.Je vais prévenir ma vieille grand-mère. Ce sera undîner en musique, vous savez! Fred le Violoneux apromis de nous jouer quelques nouveaux airs de s'acomposition! Quand vous l'entendrez, vous sereztransportés. Il tire de tels accents de son instrumentqu'on se croirait davantage au ciel que sur laterre!»
La perspective de ce divertissement imprévumit le comble à la joie des jeunes campeurs. PuisFrançois jugea qu’il était temps de rentrer à la villa.Il ne fallait pas que Jeanne s'inquiétât de l'absenceprolongée des cinq compagnons. II fallait en outrelui faire part de l’invitation à dîner des Barbarino etla prier de préparer un repas froid à emporter.
« Nous reviendrons aussi vite que nous
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le pourrons, déclara François à Gino. Je teremercie pour ton aide, mon vieux. Allons, viens,Berlingot. Dis au revoir à ton ami Charlie. Ne faispas cette tête-là, voyons! Tu le reverras tout àl'heure. Nous allons revenir, je te dis! »
Claude, Mick, François, Annie et Piloufranchirent de nouveau la barrière séparant le prédu jardin de la villa. Ils commençaient à se sentirun peu fatigués de leur journée. Cela ne lesempêcha pas cependant de parler de l'agréablesoirée qu'ils avaient encore devant eux. Pilou lui-même commençait à partager l'enthousiasme deses amis.
« Ce soir, dit-il, nous aurons un peul'impression de faire partie du cirque. Nous nousassiérons avec les Barbarino autour de leur feu decamp et nous mangerons ce que la vieille grand-mère de Gino aura préparé dans son énormemarmite. Je suis sûr que son fricot aura un goûtdélicieux. »
II se rembrunit soudain et ajouta en hochant latête :
« Je n'y avais pas pensé plus tôt, mais je medemande à présent si papa nous donneral'autorisation de partager le repas des gens ducirque.
— Ne te tracasse donc pas! lui dit Claude.
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Ton père ne s'apercevra même pas que nousavons quitté la villa. Mon père ne remarque jamaisles détails d'aussi mince importance. Quelquefoismême, il ne voit pas les gens alors qu'ils sont justesous son nez!
— Ce doit être bien commode pour lui quandil s'agit de gens qu'il n'aime pas, fit remarquerPilou en riant. Et maintenant, allons voir ce queJeanne peut nous donner comme provisions àemporter. »
Jeanne écouta d’un air surpris ce que lesenfants lui racontèrent.
« Eh bien ! s'exclama-t-elle, lorsqu'ils eurentfini. Vous allez camper avec les gens du cirque! Jeme demande ce que vous imaginerez la prochainefois! Hum... Qu'est-ce que vos parents penseraientde ça, Français? Seraient-ils d'accord?
— Ils ne nous l’interdiraient pas, il me semble,répondit le grand garçon avec un sourire. Enattendant, vous allez bien nous préparer notredîner, n'est-ce pas? Nous remporterons au camp.
— Je ne vais vous donner que des chosesfroides, décida Jeanne. Un gros pâté en croûte...,des saucisses..., de la mortadelle..., un concombre,des laitues et des tomates du jardin..., des petitspains, des pommes et des bananes. Cela voussuffira-t-il?
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— Bien sûr! s'écria Pilou qui n’en espérait pastant. Mais il ne faut pas oublier la boisson.
— Prenez autant de bouteilles d'eau minéraleet de jus de fruits que vous le désirerez, dit Jeanne.Et maintenant, écoutez-moi bien : je vous interdisformellement d’entrer dans le bureau de M.Lagarde. Le pauvre cher homme a travaillé durtoute la journée et il est fatigué.
— Fatigué... et de mauvaise humeur, jesuppose! avança Pilou en grimaçant. Les gens sontsouvent nerveux quand ils sont fatigués... saufvous, Jeanne, qui avez toujours le sourire.
— Si tu commences à me faire descompliments, Pilou, c'est que tu désires obtenirencore quelque chose, fit remarquer avec finesse labrave Jeanne.
— Ma foi, murmura Pilou en rougissant, nousaimerions bien avoir quelques morceaux de sucrepour donner aux chevaux.
— Prenez-en donc. Et n'oubliez pas non plusla pâtée de Dagobert. Elle est là, toute prête. Ilpourrait même la manger tout de suite, ce seraitplus simple. »
Dago ne se fit pas prier pour dévorer lasucculente pâtée. Pendant ce temps, les enfantsrassemblèrent leurs provisions.
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Quand tout fut prêt, ils souhaitèrent bonne nuità Jeanne et partirent en emportant leurs victuailles.Ils avaient jugé préférable de ne pas déranger lepère de Pilou.
« C'est plus prudent, avait déclaré Pilou. S’ilest de méchante humeur, il serait bien capable denous interdire de nous mêler aux gens du cirque. »Lorsque la petite troupe arriva dans le pré, lesoleil se couchait déjà à l’horizon, Tous seréjouissaient à l'avance du pittoresque dîner autourdu feu de camp. Tous aussi étaient impatientsd'écouter Fred le Violoneux. Certes non, ce neserait pas un dîner ordinaire!
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CHAPITRE IX
Une soirée pas comme les autres!
Dès que Gino aperçut ses nouveaux amis quirevenaient, il courut à eux pour les aider à porterleurs provisions. Il était enchanté à l'idée derecevoir des invités personnels. Solennellement, illes conduisit auprès de son grand-père quiaccueillit la petite troupe avec un sourire debienvenue. « Nous ne dînerons pas avant un bonmoment encore, expliqua M. Barbarino.
D’ici là, tu pourrais faire faire un tour à tescamarades, Gino. Ils seront contents de voir lecirque d'un peu près. La représentation n’a lieu quedemain, mais ce soir nous répétons. La piste estdéjà en place. Vous pourrez donc admirerquelques-uns de nos numéros, mes enfants. »
Cette nouvelle inattendue provoqua uneexplosion de joie. François, Mick, Claude, Annieet Pilou constatèrent que des éléments de boisincurvés, peints en rouge vif, avaient été emboîtésles uns dans les autres de manière à décrire unecirconférence délimitant la piste. Ils seprécipitèrent vers celle-ci au moment même où leschevaux danseurs faisaient leur entrée sous ladirection de Madelon, une charmante jeune filleportant un costume doré.
« Les belles bêtes! s'écria Annie, admirative.Voyez comme elles font onduler les grandesplumes qui ornent leur tête! »
L'orchestre attaqua un air entraînant et bienrythmé. Immédiatement, les chevaux se mirent àtrotter en mesure.
A dire vrai, l'orchestre offrait un aspectinsolite. Les musiciens étaient vêtus de costumesdisparates qui ne les mettaient guère en valeur : ilsréservaient leur bel uniforme rouge pour les soirsde représentation.
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Les chevaux continuèrent à évoluer unmoment en cadence. Puis ils quittèrent la piste.Madelon les conduisait, debout sur le premierd'entre eux.
Fred le Violoneux succéda à Madelon. En fait,ce « violoneux »-là était un merveilleux violoniste.Durant quelques minutes, hélas trop brèves, il tintses auditeurs sous le charme. Il entama un morceaulent et solennel qui, peu à peu, précipita sonrythme pour devenir finalement si endiablé que lesenfants se mirent à sautiller sur place.
« Je ne peux pas m'empêcher de danser et desauter! s'écria Annie hors d’haleine. Mes piedss'agitent tout seuls. »
La musique de Fred avait vraiment quelquechose d'ensorcelant. On en eut bientôt une nouvellepreuve.
Charlie, le chimpanzé, parut soudain. Au lieud'utiliser ses quatre membres pour marcher,comme il le faisait d’habitude, il s'avançait deboutsur ses pattes de derrière et paraissait immense.
Avant rejoint les enfants, il se mit, lui aussi, àsauter, ce qui lui donnait l’air très drôle. QuandFred s arrêta de jouer, le grand singe se précipitasur la piste et entoura les jambes du violoniste deses bras velus.
« II aime beaucoup Fred, expliqua Gino.
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Et maintenant, c'est à lui de répéter. Il va jouerau tennis, et je dois lui servir de partenaire.»
A son tour, Gino passa sur la piste. Charlie allagravement à sa rencontre et lui donna l'accolade.Une petite fille apporta des raquettes aux deuxjoueurs. Charlie s'empara de la sienne et, la tenantà bout de bras, la fit siffler dans l'air, comme pours'exercer.
La partie commença alors. Gino lança uneballe que Charlie attrapa aussitôt. Puis il en lançaune autre, une autre encore, à une vitesse de plusen plus grande. Charlie les rattrapa toutes. Lesballes étaient faiblement gonflées, ce qui lesempêchait de rebondir trop loin lorsqu'ellestouchaient l'herbe. Elles ne pouvaient ni s'égarer niblesser les spectateurs en sortant de la piste.
Soudain, Charlie courut à Gino et lui arrachasa raquette. Cela faisait partie de leur numéro. Lechimpanzé avait maintenant une raquette danschaque main. Gino se mit à lui envoyer les balles àtoute vitesse. Charlie les rattrapa tantôt avec uneraquette, tantôt avec l'autre. A un moment donné, ilen manqua une. Alors, il jeta les deux raquettesd'un air de dépit et, pour prouver à quel point ilétait contrarié, il se roula par terre en poussant descris de colère.
122
« Tu as perdu! » cria alors Gino.
Charlie n'attendait que cette parole pour jouerla seconde partie de son numéro. Il se releva d'unbond, ramassa sa raquette d’un air plus furieux quejamais et se mit à poursuivre Gino tout autour de lapiste. A la fin, il lui jeta la raquette à la tête (Gino,qui s’y attendait, n'eut aucun mal à l'éviter) et ilquitta la piste en bougonnant et en se grattant sousle bras d’un geste fort peu élégant.
Les enfants se tenaient les côtes de rire. Usn'avaient jamais assisté à une partie de tennis aussicomique.
« Ce Charlie! s'écria Mick en s'esclaffant. C'estun vrai clown. Est-ce qu’il fait son numéro tous lessoirs?
— Je pense bien! répondit Gino. Et il estfameusement adroit avec sa raquette. Quelquefois,nous invitons un spectateur à venir se mesurer aveclui. Il ne rate jamais une balle.
— Ça m'amuserait bien d’échangerquelques balles avec lui, murmura Pilou.
—Je pense que si tu demandes la permission àgrand-père, il te le permettra », dit Gino ensouriant.
Pilou rougit un peu. Il devinait ce que
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signifiait le sourire de son nouvel ami... Aprèsavoir voulu interdire l'accès de « son » pré aucirque Barbarino, voilà que Pilou s'enthousiasmaitpour ce même cirque et rêvait presque d’en fairepartie.
Ce jour-là, Charlie se sentait sans douted'humeur facétieuse car, au lieu de regagner sacage, il vint retrouver les enfants. Pris d'unefantaisie soudaine, il enlaça Gino de ses grandsbras et tenta de lui faire perdre l'équilibre.
Lejeune garçon se dégagea vivement.
« Hé, pas de ça, mon vieux! Bas les pattes! Jet'aime bien, mais je me méfie quand même de cequi peut te passer dans le crâne. Tu ne connais pasta force et tu pourrais me faire mal sans le vouloir.Tiens... regarde plutôt l'âne danseur qui vientd'entrer en piste! »
L’âne en question offrait un aspect des plusétranges. Il avait un pelage d’un beau gris sombre,et Annie constata qu’il agitait fièrement la tête,tandis qu'il faisait un premier tour de piste engalopant.
Soudain, il s'immobilisa et regarda autour delui. Puis il s'assit brusquement, leva une patte et segratta le museau. Annie écarquilla les yeuxd'étonnement. Elle n'avait jamais vu un animalpareil!
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Et voilà que l'orchestre se mettait à jouer. Onvit alors l'âne se relever et écouter de toutes sesoreilles qu’il agitait» tantôt dans une direction,tantôt dans une autre, cependant qu’il hochait latête bien en mesure.
L'orchestre attaqua une marche. L'âne parutécouter plus attentivement que jamais, puis il semit à marcher en suivant le rythme de la musique,tout autour de la piste : clip-clop, clip-clop, un-deux, un-deux!
A un certain moment, il parut fatigué, car ils'assit lourdement, comme s’il n'en pouvait plus.Les enfants éclatèrent de rire. L'âne voulut alors serelever mais sans doute s'y prit-il fort mal, car sespattes de derrière s'emmêlèrent avec ses pattes dedevant et il retomba sur son arrière-train de la plusridicule des manières. Les rires redoublèrent.Annie fut la seule à s'inquiéter.
« J'espère qu’il ne s'est pas fait mal, dit-elle.Pauvre âne! Il finira par se casser une patte s'ilcontinue comme ça! Oh! Gino! Va donc l'aider! Ils'emmêle de plus en plus! »
Le malheureux quadrupède émit un braiementlamentable, essaya une nouvelle fois de se lever etretomba encore un coup.
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        L'orchestre changea d'air, et l'âne, subitementrequinqué, bondit sur ses quatre pattes et se lançadans une gigue désordonnée qui, presque aussitôt,s'assagit pour se transformer en danse desclaquettes. Clic-clicliclic-clic-clac! Clic-clicliclic-clic-clac! Cet âne était un merveilleux danseur declaquettes!
Annie exprima tout haut son étonnement.
« Je n'aurais jamais cru qu'on puisse apprendreà un âne à faire des claquettes! » s'écria-t-elle,tandis que les autres se tordaient de rire.
Mais, bientôt, l'âne commença à donner denouveaux signes de fatigue. Il cessa de
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danser, tandis que l'orchestre continuait àjouer. L'âne galopa jusqu'à lui et se mit à trépignersur place. Une voix caverneuse s'échappa de sapoitrine.
« Trop vite! Beaucoup trop vite! »
Les musiciens ne tinrent aucun compte del'observation et poursuivirent leur morceau à touteallure. L'âne se baissa alors, et sa tête commença às'agiter frénétiquement. Tout d'un coup, elle sedétacha du corps et tomba par terre, Annie sursautaen poussant un cri de frayeur.
« Que tu es donc sotte, Annie! s'écria Mick. Tucroyais vraiment qu'il s'agissait d'un âne véritable?
— Ce... ce n'en est donc pas un? murmuraAnnie, soulagée. Il ressemble beaucoup à celui quipromène les enfants, sur la plage de Kernach. »Cependant, l'âne venait de se séparer en deux.Un homme de petite taille surgit de chacune desmoitiés après avoir libéré ses jambes des étuis devéritable peau d'âne qui les entouraient.
« J'aimerais bien posséder une peau d’ânecomme ça! s'écria Pilou. Comme ce seraitamusant! Tu ne crois pas, Mick? Tu pourrais jouerle rôle des pattes de derrière et moi celui des pattesde devant.
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— Ma foi, déclara François en riant, je croisque tu pourrais faire l'âne à toi tout seul, si j'enjuge par la manière dont tu te conduis souvent. Ah!Voici Dick, le tireur d'élite! »
Mais avant que le fameux tireur ait pucommencer son numéro, une discussion assezviolente s'engagea entre les deux hommesconstituant l'âne danseur et les musiciens del'orchestre.
« Pourquoi jouez-vous si vite? demandaient lesdeux compères. Vous savez bien que nous sommesincapables de vous suivre à une telle allure. Vousvoulez gâcher notre numéro ou quoi? »
Les musiciens crièrent en retour quelque choseque les enfants n'entendirent pas. La répliquedevait être assez brutale, car les deux hommesserrèrent les poings et firent mine de se jeter surleurs insulteurs.
A la même seconde, une voix autoritaires'éleva. Tout le monde tressaillit. C'était M.Barbarino, le vieux grand-père, qui intervenait fortà propos. Il n'était certes pas question de discuterses ordres.
« Assez! rugit-il. Tonio et Beppo! Sortezimmédiatement de cette piste. Et toi, Flavio, toutchef d'orchestre que tu sois, j'aurai un mot à te diretout à l’heure. »
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Tonio et Beppo se retirèrent aussitôt,emportant la peau d'âne avec eux.
Dick, le tireur d'élite, ne payait pas de mine. Ilavait l'air quelconque dans un vieux complet deflanelle grise.
« Bien entendu, expliqua Gino à ses amis, cen'est pas dans ce costume qu'il se présente devantle public. Vous pourrez l’admirer demain danstoute sa splendeur, pendant la représentation. Cesoir, son entraînement durera peu, mais il estcapable d’accomplir une foule d’exploitsextraordinaires. Si on jette une minuscule pièce demonnaie très haut en l’air, il ne manque jamais dela toucher en plein vol. Ce n’est qu'un exempleparmi d’autres. Et il a beaucoup d’allure dans soncostume de cow-boy. Quant à son petit cheval,c'est une pure merveille. Il fait le tour de la pistesans le moindre écart, alors que le pistolet de sonmaître lui pétarade aux oreilles. Tenez... regardez-le d'ailleurs. Il ne quitte pas Dick des yeux, prêt àrépondre à son premier appel. »
Un très joli petit cheval blanc se tenait en effetà l'entrée de la piste, suivant des yeux tous lesmouvements de Dick. Il piaffait même sur placecomme pour lui dire :
« Allons! Dépêche-toi. Je t'attends! Vas-tu mefaire signe d’avancer, à la fin? »
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Or, juste comme Dick, qui s'était entraîné seulun moment, allait appeler sa monture, M.Barbarino intervint de nouveau.
« C'est suffisant pour ce soir, Dick. On m'a ditque ton cheval s'était légèrement blessé à la patte...Laisse-le se reposer jusqu’à demain.
— Très bien, patron. Merci », répondit letireur d'élite.
Il fit au directeur du cirque un petit salut pleind'élégance et courut prendre son cheval blanc parla bride.
« Quel est le prochain numéro, Gino? demandaClaude qui appréciait beaucoup cette répétitionpleine d’imprévu.
— Je n'en sais rien. Les numéros ne sesuccèdent dans un ordre fixe que pendant lesreprésentations. Ah! voici les acrobates... maiscomme le chapiteau n'est pas encore dressé, ils nepeuvent pas se servir de leurs trapèzes. Ilss'exerceront demain matin seulement. Je penseque c'est le tour de l'homme-serpent. Oui, levoilà qui arrive. C'est un contorsionniste depremier ordre, vous savez! Je l'aime bien. Ilm’offre souvent des bombons et des illustrés. »
L'Homme-Serpent avait une allure trèsparticulière. Il était d'une maigreur incroyable etd'une taille remarquablement
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haute. Il fit son entrée en piste avec uneextrême simplicité.
« Je me demande, murmura Mick auxautres, .pourquoi on appelle quelquefois lescontorsionnistes des « désossés »!
Il n'allait pas tarder à comprendre...
Brusquement, le contorsionniste parut sedisloquer. Ses jambes plièrent mollement auxgenoux, tandis que ses chevilles se déboîtaient. Ils'affaissa en tas sur le sol, comme s'il eût étéincapable de marcher. L'effet était saisissant.
Puis il se mit à ployer les bras de plusieursfaçons différentes. Sa tête elle-même pivota si biensur son cou qu'il pouvait regarder derrière lui.
Ainsi lové sur lui-même, il méritait bien sonnom d'Homme-Serpent.
« Du reste, expliqua Gino, à la représentation,il est vêtu d’un collant qui imite la peau de serpent.Son corps semble onduler comme celui d’unpython.
— Je me demande comment il fait, murmuraFrançois, intrigué.
— Oh! il est entraîné depuis l’enfance,répondit Gino. Il a si bien exercé ses muscles et sestendons que toutes les positions lui sont-devenuesfaciles. Nous nous casserions les os en essayant del'imiter! Je vous le
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présenterai tout à l'heure si vous voulez. C'estmon ami. Il est très gentil et je suis sûr qu’il vousplaira! »
Annie en doutait. L’homme-serpent luiparaissait un peu effrayant tout de' même. Quelsdrôles de gens on rencontrait dans les cirques!
Soudain, les enfants sursautèrent Unetrompette, quelque part, sonnait avec force.
« C'est pour annoncer que le dîner est prêt, ditGino. Vite! Allons retrouver grand-mère et sonfricot! »
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        CHAPITRE X
Autour du feu de camp
Tout joyeux, Gino entraîna ses amis loin de lapiste. Comme celle-ci était brillamment éclairée, lanuit semblait d’autant plus sombre au-delà.Cependant, on arriva bientôt près du feu de campqui flambait joyeusement, dissipant les ténèbresautour des roulottes.
Une gigantesque marmite était suspendue
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au-dessus. Un agréable fumet s'en échappait.
La vieille grand-mère Barbarino était là, biensûr, qui surveillait la cuisson de son repas. Elleremua son fricot dès qu’elle aperçut les enfants etson mari.
« Tu es resté bien longtemps sur la piste, dit-elle à celui-ci. Quelque chose n'allait pas?
— Tout allait très bien, au contraire.., maisj'ai une faim de loup, déclara le directeur du cirqueen humant l'air. Ta cuisine sent bon. Allons, Gino,aide ta grand-mère!
— Volontiers! » s'écria Gino en faisantpasser à son aïeule les assiettes qu'elle emplitau fur et à mesure.
Les parents de Gino et ses deux petites sœurs(dont celle qui avait conduit François en lui tenantla main) se trouvaient là aussi. Tous reçurent uneénorme portion de viande et de savoureux légumesqui avaient longuement mijoté. Le vieux Barbarinose tourna vers ses convives.
« Alors? leur demanda-t-il. Avez-vousapprécié notre petite répétition?
— Oh! oui! s'écria François avec conviction.Je regrette seulement de n'avoir pas pu admirertous les numéros, y compris es acrobates et lesclowns.
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— Tenez, dit en riant le grand-père de Gino,voici justement un clown qui passe... oui, cethomme, en compagnie de Madelon.
— Lui! Un clown? s'écria Mick surpris. Mais iln'a pas l'air drôle du tout. Il semble mêmeaffreusement triste.
— C'est pourtant notre célèbre Bingo,assura le directeur. Il est comique au possible quandil est sur la piste. Demain soir, il fera rire notrepublic aux larmes. Mais dans la vie privée, il n'estpas gai du tout. L'autre clown, Pink, estbeaucoup plus dynamique, mais en piste, il amoins de succès. Tenez, le voilà qui s'approche deMadelon à pas de loup et qui lui tire les cheveux...»
La jeune écuyère, surprise par le geste du clownfacétieux, se retourna avec vivacité et lui donna unetape légère sur la joue gauche. Immédiatement Pinkse mit à hurler en se frottant la joue droite.
« Hou! là! là! Elle m'a frappé! Hi, hi, hi! que j'aimal! »
Les enfants se mirent à rire en écoutant cesgémissements outrés. Mais Berlingot avait boncœur. II crut sincèrement que le pauvre Pinksouffrait et, d'un bond, se percha sur son épaulé.Puis il se pencha à son oreille et lui prodigua desmots réconfortants en son langage personnel.
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Ce que voyant, Charlie s'empressa de sortir desa cage et vint prendre Pink par la main pour luitémoigner sa sympathie,
« En voilà assez, Pink! cria M. Barbarino auclown. La prochaine fois, ce seront les chevaux quiviendront vous consoler! Recommencez ce petitnuméro demain soir devant le public et je vousprédis un joli succès! »
Le clown s'éloigna en riant.
« II y a encore un membre de votre troupe quenous n'avons pas vu à la répétition, déclara Lrançoisau directeur du cirque. C’est le calculateur prodigeque vous annoncez sur des affiches spécialescomme « Le Magicien des Chiffres ». Il s'appelleM, Karkos, je crois.
— Oh! Karkos ne répète jamais, expliqua M.Barbarino. Il n'en a pas besoin. Peut-être sedécidera-t-il à venir nous dire bonsoir tout à l'heure.Il ne fait que ce qui lui plaît. C'est un personnageétrange.
— Mais ce n'est pas un magicien véritable,n'est-ce pas? demanda Annie d'une voix timide.
— Ma foi, plaisanta M. Barbarino, je me posequelquefois la question. Il connaît les chiffres àfond, et il n'existe pas un problème,
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je crois, qu'il ne soit capable de résoudre.Demandez-lui de multiplier un nombre de douzechiffres par un autre aussi long, et il vous donnerale résultat en un clin d'œil. Il ne devrait pas gagnersa vie en s'exhibant dans un cirque. Ce n'est pas saplace. Il devrait être inventeur... un inventeurobligé de jongler avec des chiffres et des formulesà longueur de journée.
— Comme mon père, alors! s'écria Pilou en serengorgeant. Car mon père est un grand savant,vous savez... un inventeur! Parfois, quand jeme glisse dans son bureau, j'aperçois des pageset des pages de chiffres, parmi des plans et desgraphiques.
— Très intéressant, murmura M. Barbarino.Ton père et Karkos devraient se rencontrer. Ça lesamuserait peut-être de parler chiffres ensemble!Tiens, qu'est-ce que c'est que ça, mes petits?
— Ce sont les provisions que nous avonsapportées, expliqua Claude. Prenez donc une oudeux saucisses, avec un petit pain. Et voici destomates cueillies dans le jardin de Pilou!
— Je vous remercie, dit M. Barbarino, l'aircontent. C'est gentil à vous de nous offrir cesupplément sur lequel nous ne comptions pas.Vous êtes de bons petits.
137
— Grand-père! murmura soudain Gino en selevant. Voici M. Karkos. »
Les enfants regardèrent le nouveau venu.Ainsi, songeaient-ils, c'était là le fameux «magicien des chiffres »! Il n'était vraiment pascomme tout le monde.
Il se tenait debout, un demi-sourire aux lèvres,grand, dominateur, un peu énigmatique. Sonépaisse chevelure était aussi noire que du jais. Sesyeux reflétaient les flammes du feu de camp. Ilportait une barbiche en pointe. Sa voix avait dessonorités graves. A son accent, on devinait bienqu'il était originaire de quelque pays lointain,
« Vous avez des invités, ce soir, dit-il à M.Barbarino. Puis-je m'asseoir un instant avec vous?
— Oh! oui! répondît Annie qui perdaitbrusquement toute timidité, tant elle était heureusede parler au célèbre magicien. Est-ce qu'unmorceau de pâté en croûte vous ferait plaisir? »M. Karkos accepta avec grâce et s'assit auprèsdes enfants, jambes croisées.
« Nous avons été déçus de ne pas vousapplaudir à la répétition, déclara Mick. J'auraisbien aimé vous voir effectuer de tête les opérationsles plus difficiles!
— Mon père serait capable de calculer
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aussi vite que vous! assura Pilou qui nepouvait s'empêcher de fanfaronner. C'est, lui aussi,un magicien des chiffres. Il est inventeur!
— Inventeur! répéta M. Karkos en savourantson pâté en croûte. Et qu'est-ce qu’il invente? »
II n'en fallait pas plus pour que Pilou se mîtsur-le-champ à décrire toutes les chosesmerveilleuses qui étaient sorties du cerveau fertilede son' père.
« II est capable d'inventer n'importe quoi,affîrma-t-il fièrement. Il a imaginé, entre autres, unnouveau système de pilotage automatique pouravion. Il a inventé aussi le « rytramon », dont vousavez sûrement entendu parler, et aussi le «bégatron » qui est une sorte de radar perfectionnéqui doit rendre les plus grands services. »
M. Karkos parut soudain très intéressé.
« Attends un peu, mon garçon! s'écria-t-il.Oui» j’ai entendu parler de ces inventions en effet!Pourtant, je ne peux pas dire que je les connais.
— Oh! C'est qu’elles sont encore plus oumoins secrètes! répondit Pilou.
— Ton père doit être très intelligent, c'estcertain. Il doit avoir un cerveau peu ordinaire. »
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Le compliment toucha Pilou. Il rayonnaitd'orgueil.
« Les journaux ont publié des articles sur sesplus récentes découvertes, dit-il. Des reporters sontvenus à la maison interviewer papa, et on voulaitmême le faire passer à la télévision, mais il n'a pasvoulu. Il s'est fâché tout rouge. Il a horreur qu’on ledérange. Ça se comprend, du reste. Il travaille ence moment sur une nouvelle idée qui, croit-il, doitrévolutionner le monde. C'est vous dire qu'il netient pas à ce que les gens viennent lui faire perdreson temps.
Pourtant, il y a toujours des curieux qui sefaufilent dans le jardin de la villa dans l'espoird'admirer sa tour de près.
— Sa tour? Quelle tour? » demanda M.Karkos, surpris.
Pilou allait répondre, quand il reçut un coup decoude de François. Il se tourna vers celui-ci et vitque son ami lui faisait les gros yeux. Claude aussile foudroyait du regard. Pilou devint subitementtrès rouge. Il se rappelait que son père lui avaitbien recommandé de ne jamais parler de sestravaux à quiconque. Ses recherches devaientrester secrètes.
Il fit alors mine de s'étouffer et se mit à tousserdans son mouchoir, en espérant que ses camaradesen profiteraient pour aiguiller la conversation surun autre sujet., ce que François s'empressa de faire.
« Oh! Monsieur Karkos ! dit-il au calculateurprodige. Cela vous ennuierait-il beaucoup de nousdonner un échantillon de votre talent? Il paraît quevous trouvez le résultat de n’importe quelleopération en un temps record!
— C'est vrai, affirma M. Karkos. Leschiffres n'ont pas de secrets pour moi.Posez-moi n'importe quel problème, et je vousfournirai aussitôt la réponse.
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— Eh bien! s'écria Pilou, multipliez donc 63342 par 80 953! Ha, ha! Il vous faudra un certaintemps pour calculer ça, je suppose?
— Pas du tout, répondit M. Karkos. Lerésultat est 5 127 724 926!... Ta question était bienfacile, mon garçon!
— Ça, alors! s'exclama Pilou, stupéfait. Laréponse est-elle exacte, Lrançois? »
Lrançois fit la multiplication sur un bout depapier, ce qui lui demanda un long moment.
« Oui, dit-il. Tout à fait exacte. Vraiment,monsieur, vous calculez avec une rapiditéprodigieuse.
— A mon tour! s'écria Claude. Puis-je vousdonner deux nombres, monsieur? Combien fait602 491 multiplié par 352?
— J'obtiens 212076832! » déclara sur-le-champ M. Karkos.
Une fois encore, Lrançois vérifia sur le papier.
« Exact! annonça-t-il. C'est merveilleux.Comment faites-vous, monsieur?
— C'est un truc de magie... de magieélémentaire, assura M. Karkos. Je suis sûr que lepère de votre ami serait capable de calculer aussivite que moi! ajouta-t-il en regardant Pilou...Vrai, mon garçon, je serais très heureux si jepouvais rencontrer
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ton papa. Nous aurions certainement beaucoupde plaisir à discuter ensemble. J'ai entendu parlerde sa fameuse tour. Comme tu vois, même nous,étrangers, sommes au courant des travaux de tonillustre père. Je suis sûr qu'il doit avoir peur qu’onlui vole ses secrets?
— Oh! non, je ne crois pas, répondit Pilou. Ilssont en sûreté. La tour constitue une bonnecachette et... »
II s'arrêta net et rougit brusquement. C'est queFrançois venait de lui allonger un nouveau coup decoude. Comment avait-il pu être assez sot pourrévéler que les plans secrets de son père setrouvaient cachés dans la tour?
François, désireux de prévenir de nouvellesgaffes de Pilou, décida qu’il était temps del'entraîner loin de M. Karkos et de le grondersévèrement pour s'être montré trop bavard.
Il consulta donc sa montre et fît mine d'êtrehorrifié par l'heure tardive.
« Sapristi! Comme le temps a filé vite! Nousavions promis à Jeanne d’aller lui dire bonsoiravant de nous coucher, et elle doit se demander oùnous sommes passés. Allons, viens, Pilou. Venezaussi, vous autres! Il faut partir. Nous vousremercions
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beaucoup, ajouta-t-il en se tournant vers ledirecteur du cirque et sa femme, de votre aimableinvitation.
— Mais vous n'avez pas terminé votre repas!s'écria M. Barbarino, surpris. Et Fred le Violoneuxn'est pas encore venu!
— C'est vrai, mais nous ne voulons pas faireattendre Jeanne plus longtemps », déclaraClaude, sautant sur le prétexte imaginé par soncousin.
Elle se leva, et les autres l’imitèrent. «Mangez au moins vos bananes et vos pommes,proposa M. Barbarino.
— Oh! nous les avions apportées pourCharlie », affirma François en faisant une légèreentorse à la vérité.
Pilou, qui était- gourmand, commençait àprotester, mais les autres ne le lui permirent pas.Ils l'entraînèrent vivement.
Quand tous les enfants se retrouvèrent dans lejardin de M. Lagarde, François et Claude seprécipitèrent sur Pilou.
« As-tu perdu la tête, espèce d'animal? lui jetaFrançois furieux. Tu ne t'es donc pas rendu compteque Karkos essayait de te faire trahir les secrets deton père... ou du moins le peu que tu en sais?
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— Bah! protesta Pilou. Tu t'imagines deschoses. Tu exagères toujours.
— En tout cas, moi, je ne laisse jamaiséchapper un mot des recherches de mon père!affirma Claude avec un regard lourd de méprispour Pilou.
— Mais je n'ai rien dit! hurla Pilou. Et JM.Karkos est un monsieur très convenable. Je medemande de quoi vous pourriez le soupçonner!
— Il ne me plaît pas, déclara François avecgravité. Cet homme ne m'inspire pas confiance. Ettu lui as débité bien gentiment tout ce qu’il a voulu.J'ai honte de toi, Pilou ! Tu as eu la languebeaucoup trop longue, et ton père serait fou de rages'il apprenait comment tu t'es conduit ce soir. »
C'en fut trop pour Pilou. Il sentait les larmeslui monter aux yeux. Pivotant sur ses talons, ils'enfuit en direction de la villa, pressant Berlingotcontre son cœur.
« C est vrai, Berlingot, murmurait-il tout encourant. J'ai eu tort. J'ai trop parlé. Mais c'est queje me sentais tellement fier de papa! Oh! quelimbécile je fais! »
En passant près de la tour, il vit une lumièrebriller tout en haut. Le professeur Lagarde était enplein travail. Les longues antennes émettaient un
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faible son. Pilou resta là un moment, à renifler seslarmes. Soudain, la lumière s'éteignit.
« Papa va rentrer se coucher, pensa Pilou. Jeferais bien d'en faire autant. Je ne me sens pas lecourage de rejoindre les autres sous la tente. Je nepeux plus supporter leurs reproches! »
Sans bruit, le jeune garçon se faufila dans lamaison et gagna sa chambre à coucher. Il se dévêtitet fît rapidement sa toilette, un peu réconforté parle babil familier et amical de son petit singe.
Les événements de la soirée avaient secouéPilou.
« Jamais je n'arriverai à m'endormir! »songeait-il en se glissant entre ses draps.
Et pourtant, moins de cinq minutes plus tard, ilétait plongé dans un profond sommeil.
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        CHAPITRE XIActivités nocturnes
EN voyant Pilou s'éloigner d’eux à toutesjambes, François et les autres n'avaient rien tentépour le retenir.
« Qu'il aille donc bouder dans son coin!murmura François qui se sentait de très mauvaisehumeur. Allons bavarder un moment dans une destentes avant de nous coucher.
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        — Cela m'ennuie que Pilou ne campe pasavec nous pour la première nuit, déclara Annie. S’ils'est montré indiscret, je ne pense pas qu’il l'ait faitexprès.
— Il ne manquerait plus que ça! protestaClaude. Il a agi comme un étourneau. Cette leçondevrait bien lui mettre un peu de plomb dans latête. Mon Dieu, que je suis fatiguée! Pas toi,Dago? »
Elle se mit à bâiller, et Dagobert en fit autant.Puis ce fut le tour de Mick.
« Ma parole! C'est contagieux! » dit-il en riant.
Tous les enfants, à dire vrai, éprouvaient lebesoin de dormir. Aussi ne prolongèrent-ils pas laveillée. François fit remarquer que la nuit étaitchaude, le temps sec, et qu'un beau croissant delune brillait au ciel. Après quoi, les garçons prirentcongé de Claude et d’Annie.
« Dormez bien, leur dit François, et ne poussezpas des hurlements si une araignée vous réveille.Je vous préviens : il en faudrait davantage pourque je vole à votre secours! »
Annie riposta aussitôt:
« Je voudrais bien savoir ce que tu ferais, toi,si une de ces sales bestioles se promenait sur tonvisage et se mettait à tisser sa toile
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entre ton nez et ton menton avec l'espoird'attraper des mouches. »
François éclata de rire, tandis que Clauderassurait sa cousine.
« Ne te tracasse pas, Annie. Je n’ai pas peurdes araignées, moi. Je te défendrai contre lemonstre! Et toi, Dago, tâche d’ouvrir l’œil cettenuit pour nous signaler l'ennemi à temps!
— Allons, bonne nuit, les filles! marmonnaMick dont les yeux se fermaient déjà. Dommageque Pilou nous ait abandonnés. Enfin, la prochainefois, espérons qu'il saura se taire quand il le faut! »Quelques instants plus tard, François, Mick,Claude et Annie étaient endormis, Aucun bruit nes'élevait de leur petit camp.
Un peu au-delà, le cirque, lui aussi, reposaittranquillement, bien que l’on pût encore voirquelques lumières briller ça et là parmi lesroulottes. Quelqu'un, même, jouait en sourdine dubanjo. Mais cette musique était si faible qu'elle netroublait pas vraiment le silence.
Quelques nuages cachèrent la lune. Lesdernières lueurs du cirque s'éteignirent les unesaprès les autres. Le vent agita le sommet desarbres. Une chouette ulula.
Dans le vaste pré, personne n'entendit le
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léger bruit qui, soudain, dénonça la présencede quelqu'un qui se mouvait au milieu desroulottes. Personne ne vit non plus la silhouette quise glissait à pas furtifs de voiture en voiture. Lesgens du voyage dormaient aussi profondément quele Club des Cinq.
Car Dagobert, lui aussi, dormait. Tout à coup,sans savoir pourquoi, il s'éveilla. Il ne bougea pas,mais ses oreilles se dressèrent, et il écouta avecattention. Puis il gronda sans pour autant tirerClaude de son sommeil. Il n'avait pas l'intentiond'aboyer, aussi longtemps que l'inconnu quicirculait au-dehors ne s'approcherait pas de la tentede Claude ou de celle des garçons.
Soudain, un raclement de gorge bizarre luiparvint, qu'il reconnut aussitôt. Charlie, lechimpanzé!... Bon! C'était un ami! Il n'y avait pasà se tracasser! Et là-dessus, Dagobert se rendormit.
A la villa Grand Large, Pilou, dans son lit,ronflait de tout son cœur, Berlingot à ses pieds. Iln'entendit pas un faible son provenant de la courqui séparait la maison de la tour. Il est vrai que cebruit était à peine audible : on eut dit le pied dequelqu'un heurtant une pierre. Peu après,cependant, d'autres bruits suivirent : une
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personne invisible chuchotait dans l'ombre,;,des pas effleuraient le sol...
Tout cela serait demeuré ignoré de tous siJeanne, soudain, ne s'était réveillée, en proie à unesoif terrible. Sans allumer sa lampe de chevet, elletendit la main vers le verre d’eau qu’elle disposaitchaque soir à côté d’elle. Comme elle le reposaitaprès avoir bu, son oreille enregistra un sonbizarre.
« Ce ne sont pas les enfants, songea-t-elle. J'aiaperçu Pilou qui regagnait sa chambre tout àl'heure, et les autres campent dans le pré. Hé, là !J'espère qu'il ne s'agit pas d'un cambrioleur... oud'un espion à la recherche des précieux secrets duprofesseur! C’est que M. Lagarde laisse tramer sespapiers un peu partout. Encore heureux qu’ilenferme les plus importants dans la tour! »
N'entendant plus rien, Jeanne s'apprêtait à serendormir, quand elle perçut à nouveau le bruitsuspect. Cette fois, elle s'en alarma sérieusement.
« On dirait que ça vient de la tour, murmura-t-elle tout en se levant. Pourtant, je ne vois aucunelueur de ce côté! ».
La tour, en effet, restait plongée dansl'obscurité la plus complète.
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La lune boudait toujours. Jeanne, deboutdevant sa fenêtre, attendit que le vent veuille biendissiper les nuages.
Soudain, un nouveau bruit se fit entendre.Etait-ce un glissement? Et voilà qu'unchuchotement s élevait de la cour.
Cette fois, Jeanne éprouva une peur réelle. Unfrisson courut le long de son dos. Elle comprit qu’ilfallait au plus vite réveiller M. Lagarde. Peut-être sagissait-il de quelqu'un cherchant à s'emparer desplans de sa nouvelle et encore secrète invention!
Au même moment, la lune surgit enfin dederrière les nuages, et Jeanne regarda par lafenêtre... Alors, la brave femme poussa un criperçant, et se rejeta en arrière.
« Au voleur! hurla-t-elle. Un homme est entrain d’escalader le mur de la tour... MonsieurLagarde! Monsieur Lagarde, réveillez-vous! Vite!vite! Au voleur! Au secours! Appelez la police! »
Le bruit d’un long glissement lui parvint dedehors. Réunissant tout son courage, la domestiqueplongea ses regards dans la cour. Hélas! la luneétait de nouveau cachée, et l'on ne pouvait rienvoir.
Maintenant, le silence était tel que Jeanne neput le supporter plus longtemps. Elle se
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précipita hors de sa chambre en se remettant àcrier :
« Au voleur! Arrêtez-le! Monsieur, réveillez-vous! »
Cette fois-ci, le professeur se réveilla ensursaut, bondit hors de son lit, enfila sa robe dechambre en toute hâte-et se rua dans le corridor oùil faillit tamponner Jeanne. Il ne la reconnut pastout de suite et, croyant que c'était elle le voleur, ill'empoigna d une main ferme. Jeanne, de son côté,s'imagina qu’elle était attaquée par un inconnu etredoubla ses clameurs. Tous deux luttèrentquelques secondes avant de s'apercevoir de leurméprise. Finalement, M. Lagarde se rendit comptequ'il tenait non pas un cambrioleur mais la pauvreet rondelette Jeanne.
« Jeanne ! s'écria-t-il. Qu'avez-vous à hurlerainsi? Auriez-vous eu un cauchemar, par hasard?ajouta-t-il en donnant la lumière dans le couloir.
— Oh! non! Non, monsieur! réponditl'infortunée domestique, encore haletante de s'êtredébattue. Il y a vraiment des voleurs dans lamaison... ou tout au moins dans la cour. J'en ai vuun en train de grimper le long de la tour... Il devaity en avoir d’autres en bas. Je les ai entenduschuchoter, monsieur.
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        Mon Dieu, que j'ai eu peur! Qu'allons-nousfaire? Vous devriez téléphoner tout de suite à lapolice, monsieur!
— Hum... murmura le professeur, incrédule.Etes-vous bien sûre, Jeanne, de n'avoir pas eu unmauvais rêve? Je veux dire... s'il s'agit devéritables voleurs, je téléphonerai à lagendarmerie, c'est certain... mais la gendarmerieest loin d'ici, et je ne voudrais pas déranger pourrien nos braves pandores.
— Au moins, monsieur, supplia Jeanne,prenez une torche électrique et allons voir si-quelque chose est arrivé. Vous savez bien
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que vous avez des documents précieuxenfermés dans cette tour... entre autres, les plans devotre nouvelle invention. Oh! oui, monsieur, vousvous étonnez que je sois au courant, mais j'ai desyeux pour voir et des oreilles pour entendre, n'est-ce pas? C'est moi qui fais votre ménage et, biensouvent, je range des papiers que vous ne devriezpas laisser tramer. Et puis aussi, vous parlezsouvent tout haut quand vous êtes seul. Maistranquillisez-vous, monsieur, je ne répète jamaisrien. Au contraire, je veille à ce que vos secrets nesoient pas connus à l'extérieur.
— Je sais, ma bonne Jeanne, je sais, affirma leprofesseur en essayant d'endiguer le flot de parolesde sa fidèle servante. Je ne doute pas de vous. Maistout semble fort paisible maintenant. J'ai jeté uncoup d’œil dans la cour avant de quitter machambre et je n'ai rien vu. Vous savez bien, dureste, que personne ne peut pénétrer dans ma tour.Elle a trois clefs différentes : une pour la porte dubas, une pour la porte qui se trouve à mi-hauteurde la tour, et la dernière pour la porte du haut.Allons, Jeanne, je fais appel à votre bon sens.Personne ne peut s’être servi de mes trois clefs...Voyez vous-même, ajouta-t-il en poussant la porte
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de sa chambre. Elles sont toutes là, sur macommode. »
Jeanne parut se calmer un peu. Pourtant, ellen'était pas entièrement satisfaite.
« Je suis certaine d’avoir entendu chuchoter etaussi d’avoir vu une ombre grimper le long de latour, monsieur. Et quand je dis grimper... peut-êtredescendait-elle, au contraire. Ça paraît fantastique,mais c'est ainsi. Je vous en prie, monsieur, venezavec moi et faisons une ronde. Toute seule, jen'oserais pas. Et je ne pourrais pas me rendormiravant d’avoir vérifié si, oui ou non, quelqu'un aforcé la porte de la tour ou s'est servi d’une échellepour y monter.
— Très bien, Jeanne, dit le professeur enpoussant un gros soupir. Allez passer un peignoir,et nous irons voir de quoi il retourne. Nouscontrôlerons la fermeture de toutes les portes... etnous vérifierons aussi pour l'échelle. Quoique,vous savez, il en faudrait une gigantesque pouratteindre le faîte de la tour! Le voleur devrait êtred'une force herculéenne pour transporter Uneéchelle pareille... d'un tel poids et d’une tellelongueur. Enfin... puisque cela doit vous,rassurer... »
Quelques minutes plus tard, Jeanne et
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M. Lagarde se retrouvèrent dans la cour, fortperplexes. Aucune trace d'échelle! Aucune traced'escalade sur le mur de la tour! Et la porte d'entréede celle-ci était dûment fermée à clef!
« Ouvrez-la, monsieur, suggéra Jeanne, etallons voir si les autres portes sont aussi bienfermées!
— Je crois que vous exagérez, Jeanne, réponditle professeur avec impatience. Tenez, prenez doncles clefs vous-même et allez vous rendre compte.Vous devriez bien comprendre que, puisque la portedu bas est fermée, les autres le sont aussi!Dépêchez-vous... »
Jeanne, tremblante malgré elle, introduisit unegrosse clef dans la serrure de la porte d'entréequ'elle ouvrit. Elle commença à monter l'escalier enspirale. A mi-hauteur de la tour, la seconde portel'arrêta : cette porte, comme la première, étaitfermée à clef. Jeanne se traita tout bas de sotte maisn'en poursuivit pas moins son ascension. Latroisième porte — celle du haut — était ferméecomme les précédentes. Jeanne ne prit pas la peinede l'ouvrir. Elle poussa un soupir de soulagement etredescendit sans oublier de refermer avec soin laporte du milieu et celle du bas. Après quoi ellerendit
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les trois clefs au professeur qui l'attendait dansla cour.
« Tout est fermé, monsieur, assura-t-elle d'unair penaud. N'empêche que j'ai vu quelqu'un et quej'ai surpris des chuchotements. Je le jurerais s'il lefallait!
— Je crois que vous étiez si effrayée que vousavez imaginé un tas de choses, répliqua M. Lagardeen réprimant un bâillement. Vous conviendrez avecmoi, Jeanne, que le mur de la tour est tellementdépourvu d'aspérités que personne ne pourraitl'escalader. Quant à traîner une immense échelledans notre petite cour sans faire beaucoup de bruit,cela me semble impossible.
— Je regrette bien de vous avoir dérangé,murmura la pauvre Jeanne. Heureusement que Piloune s'est pas réveillé. On a le sommeil profond àcet âge.
— Comment! s'exclama le professeurétonné. Mon fils ne campe donc pas dans le préavec les autres?
— Heu... je pense qu'ils ont dû se disputer.Pilou est rentré seul et dort dans sa chambre.
— Ah! bon! Retournez vous coucher et nevous tracassez plus, Jeanne. Tout va bien. Demain,vous serez la première à rire de votre cauchemar. »
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Et, abandonnant la servante désemparée, M.Lagarde regagna sa chambre en bâillant. Avant dese glisser entre ses draps, il jeta un dernier regard àla cour paisible et haussa les épaules. Décidément,songeait-il, Jeanne avait trop d'imagination.Comme si quelqu'un avait pu grimper le long dumur de la tour et pénétrer dans la pièce du haut!Quelle sottise!
Un sourire de pitié aux lèvres, M. Lagarde serecoucha et ne tarda pas à se rendormir.
Hélas! Jeanne ne s'était pas trompée.Quelqu'un s'était bel et bien glissé dans le bureausecret du professeur, tout au sommet de la tour!
Le père de Pilou éprouva un rude choc, lelendemain matin, lorsque, après avoir traversé lacour, ouvert la porte d’entrée de la tour, gravil'escalier en spirale jusqu'à mi-hauteur, ouvert laseconde porte, continué son ascension et ouvertenfin la troisième et dernière porte, il se trouvasoudain devant un spectacle ahurissant...
Debout sur le seuil, le professeur n'en croyaitpas ses yeux. Tous ses papiers précieux, toutes sesnotes secrètes se trouvaient épars sur le plancher.Au fait, y étaient-ils bien fous? M. Lagarde se jetaà quatre pattes pour ramasser les feuillets
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volants et, très vite, s'aperçut qu'un grandnombre manquait. Chose curieuse, ceux quiavaient disparu semblaient avoir été volés auhasard : quelques plans, quelques pages couvertesde chiffres, quelques lettres oubliées sur lebureau...
Le professeur constata aussi que son encrieravait été renversé et également, chose surprenante,qu'une petite pendulette sans valeur s'était envoléeen même temps que les documents précieux.
Ainsi, Jeanne ne s'était pas trompée. Un voleurétait bien venu la nuit précédente. Un voleur quipouvait, semblait-il, passer à travers trois portesfermées à clef ou dresser une échelle interminableet ensuite l'escamoter en quelques secondes sansfaire de bruit. Inimaginable!
« Je vais alerter les gendarmes, se dit M.Lagarde. Mais c'est un véritable mystère! Et Piloun'a certainement rien entendu du tout. Sinon, ilserait déjà là! Cette histoire est bien curieuse! »
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        CHAPITRE XII
La tour garde son secret
Ce matin-là, lorsque Jeanne lui apprit lesévénements de la nuit, Pilou parutbouleversé.
« Ton père est dans tous ses états, expliquaJeanne au jeune garçon. Il est descendu de trèsbonne heure, car il avait un travail urgent à finirdans la tour, et qu'est-il arrivé?... A peine a-t-il euouvert la porte de la pièce du haut qu’il a aperçuses documents
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éparpillés sur le sol. Beaucoup ont disparu et...
— Jeanne! s'écria Pilou horrifié. Est-cepossible? Mais c'est terrible! Papa gardait là-hautses papiers les plus précieux... entre autres, lesplans de sa toute dernière invention. Il s'agit d'unappareil merveilleux, Jeanne, que je serais bienincapable de vous décrire mais qui doit servir à...
— Il ne faut souffler mot de l’invention de tonpère à personne, même à moi, déclara Jeanned'un ton sévère. Tu es trop bavard, Pilou, et je neserais pas étonnée si tu avais eu la langue troplongue ces jours-ci. Quelqu'un de mal intentionné apu t’entendre... »
Pilou devint brusquement tout pâle. Il sedemandait si Jeanne n'avait pas raison. Avait-iltrop parlé en public? Dans l’autobus, peut-être? Ouau cirque? Que diraient les autres — surtoutClaude et François —, lorsqu'ils apprendraient quecertains précieux documents du professeurLagarde avaient été volés dans la tour? Françoisdéclarerait que le cambriolage n'aurait pas eu lieusi lui, Pilou, s'était montré plus discret. Et puis,savait-on si les journaux ne publieraient pas toutel'affaire en première page? Dans ce cas, ce seraitde
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nouveau l'envahissement de la villa par deshordes de curieux venus visiter « le lieu du crime »et contempler la tour aux antennes mouvantes.
Pilou se dépêcha de faire sa toilette et des'habiller. Il alla rejoindre Jeanne dans sa cuisinepour tenter d’obtenir des détails supplémentaires.Jeanne lui dit qu’elle était sûre d'avoir entendu deschuchotements dans la cour pendant la nuit, etaussi d’avoir aperçu une ombré à mi-hauteur de latour.
« Ton père affirme que, pour atteindre lesommet de la tour, il aurait fallu une échelle silongue qu’il était pratiquement impossible de lafaire pénétrer dans la cour, expliqua-t-elle. Maismoi, je pense qu'on s'est peut-être servi d’uneéchelle coulissante. Tu vois ce que je veux dire?...Une partie de l'échelle peut glisser sur l'autre aumoyen d’une corde que l'on tire.
- Oui. J'ai vu des laveurs de carreaux s'enservir quelquefois.
Eh bien, ces échelles sont légères etfacilement transportables. Sais-tu ce que nousallons faire, Pilou? Dès que j'aurai fini la vaisselledu petit déjeuner, nous irons tous les deux dans lacour et nous essaierons de voir s'il y a par terredes marques d'échelle. Je n’en ai pas vu cette nuit,mais
163

        
        [image: Picture #37]
        

        Jeanne avait aperçu une ombre à mi-hauteur de la tour.
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        à la lumière du jour nous nous rendrons mieuxcompte... Je me demande si l'échelle n'aurait pasété traînée. Car en plus des chuchotements j'aientendu aussi une sorte de raclement.
Vous avez peut-être raison, soupira Pilou trèsennuyé. Tiens... regardez Berlingot! Il vous écoutecomme s’il comprenait ce que vous racontez.Berlingot, pourquoi ne m'as-tu pas réveillé cettenuit, quand les voleurs sont venus? En général, tune tiens pas en place lorsque tu entends un bruitsuspect! »
Berlingot sauta dans les bras de son maître etse blottit contre lui. Il sentait que Pilou étaitcontrarié, et cela bouleversait le sensible animal. Ilse mit à frotter sa joue contre le menton du jeunegarçon tout en lui prodiguant des « mots » deréconfort.
Jeanne coupa court à ces effusions.
« Pilou, dit-elle, tu ferais bien d’aller trouverton père. Essaie de le consoler. Le pauvre cherhomme est effondré. Il est là-haut, dans la tour, oùil tente de mettre un peu d'ordre parmi les papiersqui lui restent. Si tu avais vu la pièce après lepassage du ou des voleurs! Quel chantier! »
Pilou se mit en route, presque en tremblant.
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Il se demandait si son père ne devinerait pasqu'il avait été indiscret. Dans ce cas, peut-être letiendrait-il pour responsable du vol. Si M. Lagardel'interrogeait, Pilou serait bien forcé d’avouer lavérité : il s'était vanté en public des inventions deson père et avait même prononcé le nom du «bégatron »!
Par bonheur, le professeur était bien tropoccupé à trier et à classer ses papiers pours'inquiéter des indiscrétions possibles de son fils.Lorsque Pilou entra dans la pièce du haut de latour, M. Lagarde achevait de dresser la liste desdocuments volés.
« Ah! Te voilà, Pilou! s'écria-t-il. Allons, lemal est moins grave que je ne pensais. Lecambrioleur de la nuit dernière a agi d’une façonvraiment curieuse. Il a jeté par terre tous lespapiers qui couvraient ma table de travail et n'en aemporté qu’une partie. Chose étrange, il sembleavoir pris des feuillets au hasard. La chance veutqu'il ait laissé les plus importants. Je les airetrouvés épars sur le tapis. Quant à ceux qui ontété volés, je doute qu'ils profitent à notremalfaiteur. Il faut être un homme de science pourles comprendre, et encore à condition de posséderles autres : ceux qui sont restés ici!
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— Tu crois que le voleur pourrait revenirchercher les feuillets qui lui manquent? demandaPilou.
- Sans doute, répondit son père. Mais il ne lestrouvera pas. Je vais les cacher autre part.
- Papa, je fen prie, ne cache pas toi-mêmeces papiers! dit Pilou d'un ton suppliant.Ou du moins, indique-moi l'endroit où tu lesauras mis. Tu sais comme tu es! Tu n'as pas demémoire. Tu oublierais où tu as dissimulé cesprécieux documents et tu ne pourrais pluscontinuer tes recherches!... As-tu une copie desfeuilles de chiffres et des plans qui font été volés?
- Non, mais je peux les reconstituer de tête,affirma le professeur Lagarde. Il me suffira derecommencer mes calculs. Cela me fera perdre dutemps, mais j'y arriverai. C'est bien ennuyeuxcependant. J'étais déjà en retard. Allons, filemaintenant, Pilou. J'ai à travailler. »
Pilou, pensif, descendit l'escalier de la tour. Ildevait surveiller son père de près pour s'assurerqu'il cachait bien ses documents... et dans unendroit sûr.
« Espérons, songeait le jeune garçon, qu'il nefera pas comme la dernière fois où il avait décidéde mettre des plans à
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l'abri. Il les a fourrés dans la cheminée. Et lelendemain matin, Jeanne a failli y mettre le feu. Jen'arrive pas à comprendre que quelqu'un d’aussigénial que papa agisse parfois de manière aussisotte! »
Pilou se tracassait pour de bon. Il étaitpersuadé que son père oublierait tout une fois qu’ilaurait caché ses papiers. Il alla exposer sespréoccupations à Jeanne.
« Jeanne, lui dit-il, il paraît que le voleur n'aemporté que certains papiers et qu'il ne pourra lesutiliser que s'il possède ceux qu’il a négligé deprendre. Papa croit que, lorsque notre cambrioleurs'en apercevra, il reviendra pour tenter de déroberle reste des documents.
- Eh bien, qu'il essaie! jeta la brave domestiqued'un ton de défi. Je me charge de dissimuler cesnotes en un lieu où aucun voleur au monde ne seracapable d’aller les dénicher. Mais pour cela, il mefaut la permission de ton père, Pilou. Quant à toi,tu peux être sûr que je ne te confierai pas le secretde la cachette. Bavard comme tu l'es... »
Pilou était trop inquiet pour se sentir vexé. Ilexprima tout haut ses craintes :
« J'ai peur que papa veuille cacher ses papiersdans une cheminée, comme la dernière fois,
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ou encore dans un autre endroitinvraisemblable où ils ne seront pas du tout à l'abri.Or, il faut les mettre là où personne ne songerait àvenir les chercher. Malheureusement, si la cachetteest trop bonne, papa l'oubliera très vite et ne pourraplus jamais remettre la main sur ses notes. Oh! là!là! Que c'est donc compliqué! »
Jeanne commença à s'alarmer de son côté.
« Ecoute, dit-elle. Sous prétexte d'enleverl'encre qui a taché le tapis, nous allons monter dansla tour et voir si ton père n'a pas déjà emporté sesnotes pour les cacher quelque part. Ça luiressemblerait bien de les fourrer dans la piècemême que le voleur a déjà visitée! Le vaurienn'aurait qu'à revenir dresser son échelle pendantque nous sommes endormis, entrer par la fenêtre,faire main basse sur tout ce qu'il trouverait etrepartir bien tranquille! Non, non, pas de ça!
Vous avez raison, Jeanne, approuva Pilou quine demandait qu’à agir. Allons vite à la tour.Pourvu que papa y soit encore! »
Au même instant, Jeanne regarda par la fenêtrede la cuisine et poussa une exclamation.
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« Hé! le voilà qui traverse la cour! s'écria-t-elle. Regarde, Pilou, il porte quelque chose sousson bras. Peux-tu distinguer ce que c'est? »
Pilou avait une vue excellente.
« Ce sont des journaux, constata-t-il. Ceux dece matin, je suppose. Sapristi! Papa doit sepréparer à les lire. Oh! Jeanne, pourvu que ceux dedemain ne parlent pas de cette fâcheuse histoire!Nous serions de nouveau envahis par une foule decurieux. La dernière fois, papa était furieux. Lesgens avaient piétiné tous nos massifs de fleurs.
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        — Si tu crois que j'étais contente moi-même!bougonna Jeanne. Il n'y avait plus moyen decirculer autour de la villa. Nous n'étions plus cheznous. J'avais les nerfs à fleur de peau. J'ai mêmevidé une casserole d’eau sur la tête d’un reporterdepuis la fenêtre du premier étage... oh... heu...sans le faire exprès, bien sûr! Je ne pouvais pasdeviner qu'il était là, le nez en l’air, n'est-ce pas? »
Pilou se mit à rire.
« Vous auriez dû m'appeler pour que je profitedu spectacle, dit-il. Si des indiscrets reviennenttraîner par ici, c'est moi, cette fois, qui leur verseraides casseroles d’eau sur la tête... toujours sans lefaire exprès, naturellement. Allons, Jeanne,montons à la tour pendant que papa n'y est pas. Jevois d'ici qu'il est sorti en laissant la porte ouverte.Ce qu’il peut être étourdi, mon père! Vite,dépêchons-nous! »
Pilou et la domestique passèrent dans la cour.Tout en la traversant, Jeanne examina le sol.
« Que regardez-vous? lui demanda Pilou, - Jecherche si l’échelle du voleur n'aurait pas laissé detraces ici ou là, répondit Jeanne. Comme je te l’aidéjà expliqué, j’ai eu l’impression qu’on traînaitquelque
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chose par terre... ou contre le mur. Je ne peuxpas préciser davantage. »
Mais c'est en vain que, au grand jour, les deuxdétectives improvisés tentèrent de découvrir unepiste quelconque. Si échelle il y avait eu, il n'enrestait aucune marque.
« Bizarre! grommela Jeanne. Ce bruit que j'aientendu continue à me tracasser »
Elle leva les yeux et regarda le mur à pic de latour.
« Un chat lui-même ne pourrait pas y grimper,constata-t-elle. Encore moins un homme. Ilglisserait, c'est fatal.
— Et pourtant, fit remarquer Pilou, vousaffirmez avoir aperçu une ombre à mi-hauteur.
— Décidément, soupira Jeanne, j’ai dû avoirla berlue... et cependant, je jurerais avoir entrevuune silhouette. Enfin, la nuit, il est facile de setromper... Et je finis par croire que le voleur nes'est pas non plus servi d’une échelle. Elle auraitlaissé des traces. Vrai, je n'y comprends plus rien...Allons, Pilou. Grimpons là-haut avant que ton pèrene revienne. »
Tous deux montèrent l'escalier en spirale.Aucune des portes n'était fermée. Sans doute leprofesseur ne s'était-il absenté que le temps d’allerlire ses journaux dans un
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coin ensoleillé du jardin, II n'allait pas tarder àrevenir.
« C'est égal, dit Jeanne mécontente. Il nedevrait pas tout laisser ainsi grand ouvert, fût-ceune seule minute. Ah! nous y voilà! Il y a deséclaboussures d’encre un peu partout. Et cettependulette qui marchait si bien a disparu. Je medemande ce qu'un voleur à la recherche de planssecrets peut vouloir faire de cette petite pendule dequatre sous! »
Jeanne et Pilou regardèrent avec soin autourd'eux, et soudain la domestique poussa un cri destupeur.
« Vois donc, Pilou! Ces plans... ces croquis...là, sur le bureau de ton père! Ma parole, ce sont lespapiers sur lesquels il travaille en ce moment. Voisces feuillets couverts de calculs compliqués! »
Pilou examina les papiers que lui désignaitJeanne.
« Mais oui, dit-il enfin. Ces feuilles concernentsa dernière invention. Il me les a montrées cematin même! Je me rappelle très bien cegraphique, entre autres. Jeanne! Est-il possiblequ'il soit parti comme ça, en laissant les portesouvertes... avec ces précieux papiers sur la table?C'est invraisemblable. Et dire que tout à l’heureencore, il
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me disait qu’il se disposait à les cachersoigneusement pour les mettre à l'abri d’unnouveau cambriolage! L’idée lui sera sortie de latête, c’est sûr!
— Ecoute, Pilou. Cachons ces notes nous-mêmes. Le voleur reviendra, c’est certain, quand ils'apercevra que ces papiers lui sont indispensablespour comprendre ceux qu'il possède déjà. Il ne fautpas qu’il les trouvé. Voyons, peux-tu imaginerquelque bonne cachette?
— Eh bien... ma foi oui... c'est ça! s'écriaPilou après quelques secondes de réflexion. Nouspourrions les cacher dans l'île de Kernach! Dans uncoin secret du vieux château en ruine! Jamaispersonne n'aura l'idée d’aller les chercher là-bas!
— L’idée me semble bonne, opina Jeanne. Jeserai soulagée de les savoir loin de cette maison. »Elle réunit vivement les feuillets épars etajouta :
« II serait prudent de mettre François et lesautres dans la confidence, Pilou. Allez cacher cesnotes dans l’île le plus tôt possible. Je ne respireraipas tant que ce ne sera pas chose faite. »
Pilou prit les papiers et redescendit dans lacour avec Jeanne. Arrivés là, ils aperçurent
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le professeur qui, tout joyeux, vint à leurrencontre en annonçant :
« Ça y est! C'est fait!... Je sais bien pourquoivous me cherchiez. Vous vouliez que je cache mesprécieux documents, n'est-ce pas? Eh bien, je vousle répète, c'est fait. Approchez que je vous dise àl'oreille le secret de ma cachette! J’ai enfoui mesnotes dans la cave à charbon, sous les boulets! Ha!ha! ha! »
Le pauvre croyait chuchoter mais il criait très
fort.
« N'est-ce pas que c'est une bonne cachette,Jeanne? insista-t-il. Et je ne l'oublierai pas, voussavez! »
Jeanne et Pilou échangèrent un coup d'œilmalicieux. Cher professeur Lagarde, si distrait!C'étaient des journaux et non ses précieuses notesqu'il avait dissimulés dans le charbon. Mais à quoibon lui révéler son erreur? Cela n’aurait servi àrien.
Il ne restait plus qu'à mettre les précieuxfeuillets à l’abri!
175

        
        [image: Picture #41]
        

        CHAPITRE XIIIPlan défensif
pilou commença par aller acheter les journauxdu matin pour remplacer ceux cachés dans la caveà charbon. Puis il se dit qu'il était temps de serendre au camp de ses amis et de les mettre aucourant des événements de la nuit
Certes, il se sentait encore mortifié desobservations que François et Claude lui avaientfaites la veille. Pourtant, il ne pouvait
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tarder davantage à leur communiquer les gravesnouvelles. Et puis, ne fallait-il pas que tous semettent d'accord pour transporter les documentsdans l'île de Kernach?
Il partit donc, Berlingot perché sur son épaule.Claude, François, Mick et Annie se trouvaientréunis dans le pré. Ils revenaient juste de faire desprovisions, et les yeux de Pilou commencèrent àbriller à la vue des bonnes choses que ses amisavaient rapportées du village.
François ne fut pas fâché de constater que Pilouavait l’air plutôt en train. Il avait craint que le jeuneLagarde ne continuât à bouder, ce qui aurait gâchéle plaisir de tout le monde.
« Dites donc! s'écria Pilou en guise de salut. J'aides nouvelles sensationnelles à vous apprendre! »
Et il raconta aux autres ce qui s'était passé aucours de la nuit, sans oublier d'ajouter comment sonpère, croyant cacher ses précieuses formules, avaitenfoui de simples journaux sous les boulets de lacave.
Claude, revenue la première de sa surprise,s'exclama :
« Pilou! Pourquoi n'as-tu pas dit à ton père qu'ils'était trompé?
— Si je l'avais fait, papa aurait emporté sesnotes pour les cacher Dieu sait où, et elles auraientrisqué d'être perdues à jamais.
177
— Mais toi, demanda Mick, que comptes-tu enfaire?
— J'ai eu une idée de génie, déclara Pilou avectoute la modestie dont il était capable. Pourquoi neles cacherions-nous pas dans... l’île de Kemach?Qu'en pensez-vous? Et comme nous connaîtrionstous la cachette, nous ne pourrions pas l'oublier. Lespapiers seraient en sûreté là-bas.
— Hum!... peut-être faudrait-il mettre tonpère au courant! suggéra François.
— Jeanne n'est pas de cet avis, expliqua Pilou.Voyez-vous, papa n'a pas besoin de ces notesactuellement pour continuer ses travaux. Malgrétout, il pourrait s'opposer à ce que nous lesemportions hors de la maison. Or, Jeanne estpersuadée que le cambrioleur va revenir a brèveéchéance. Il faut que d'ici là les papiers soient loind'ici.
— Je comprends, murmura Mick.
— Et moi j'ai une idée! s'écria Claude. Si nousgriffonnions un tas de chiffres sur des feuilles depapier? Ils ne voudraient rien dire du tout, maisnous les mettrions dans la tour, à la place des notesvéritables. C'est le voleur qui serait volé s'ilrevenait! Il n'emporterait que des papiers sansvaleur. »
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A cette proposition, tous les visagess'épanouirent.
« Pas bête ! approuva François en hochant latête. Et pendant ce temps, les papiers de M. Lagardeseraient à l'abri dans l'île de Kernach. Oui... je croisque le plan est bon!
— Quand partirons-nous là-bas ?demanda Claude. Il me semble qu'il y a des sièclesque je n'ai mis-les pieds sur mon île. Et la dernièrefois que j'y suis allée, quelle mauvaise surprisepour moi ! Le croiriez-vous, des pique-niqueurssans gêne étaient passés par là! Ils avaient laissé dessacs en papier, des débris de verre, des peauxd'orange et même une boîte de conserve vide!
— Pourquoi les gens font-ils ça?demanda Annie. Ils n'aimeraient pas s'installer aumilieu d'ordures laissées par d'autres personnes,n'est-ce pas? Alors, ils devraient bien faire un effortpour ne pas salir les lieux où ils s'arrêtent pourmanger.
— Bah! Ces gens-là sont des souillons, déclaraMick. Chez eux, ils doivent vivre dans le désordreet la malpropreté.
— Il ne faut pourtant que peu de temps pourramasser des papiers gras et des épluchures, insistaAnnie.
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Qu'as-tu fait des débris que tu as trouvés surton île, Claude?
- J'ai fait un trou dans la terre et je les aipoussés dedans, expliqua Claude. Et, chaquefois que j'enfonçais ma bêche dans le sol, jemaudissais à haute voix ces affreux pique-niqueurs! J'aurais voulu pouvoir les enterrer euxaussi au fond de mon trou! »
Claude avait pris un air si féroce que les autreséclatèrent de rire. Dagobert laissa pendre sa languecomme s'il riait lui aussi, et Berlingot se mit àdanser de joie.
« Cette Claude, tout de même! s'exclamaFrançois. Elle dit toujours ce qu'elle pense.,, maisje ne suis pas certain qu'elle ferait tout ce qu'elledit! »
Puis l'on en revint aux notes du professeurLagarde.
« Ecoute, François, conseilla Claude, tudevrais te charger avec Mick de fabriquer les fauxdocuments. De nous tous, c'est vous qui savez lemieux dessiner et tracer des chiffres. Ensuite, Pilouira porter votre chef-d'œuvre dans la tour.
- Et pendant ce temps, acheva Annie, tu irastoi-même cacher les véritables documents dans l'îlede Kemach, Claude!
- Non, non! protesta Mick. Il ne faut
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pas que Claude aille là-bas avant la nuit. Si parhasard quelqu'un nous guettait, en voyant Claudepartir comme ça, on pourrait deviner ses intentionset la suivre. A propos, où sont les papiers de tonpère, Pilou? Tu ne les as pas laissés à la villa,j'espère?
- Bien sûr que non! C'aurait été trop risqué,répondit Pilou. Je les ai fourrés là... sous mon pull,ajouta-t-il en se caressant l'estomac.
-t- II me semblait bien que tu avais grossi!s'écria Claude, malicieuse. Voyons, François,comment allons-nous procéder?
- Nous allons commencer par fabriquer defaux graphiques et de fausses formules, expliquaFrançois. Mais pour cela, il vaudrait mieux rentrerà la villa.
- Hum! Et si mon père nous voit? avançaPilou. Il nous demandera ce que nous sommes entrain de faire. Nous ne pourrons pas le lui dire, etça provoquera un tas d'histoires.
— Si tu as quelque chose de mieux àproposer?
- Eh bien, riposta Pilou, je pourraisretourner seul à la villa, y prendre laplanche à dessin de mon père, quelques feuillesde son papier habituel, ainsi qu'une
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plume et de l’encre. Avec ce matériel, il nevous restera plus qu'à vous mettre à l'œuvre... icimême, dans votre tente. Vous pourrez vousinspirer des notes authentiques que j'ai là, sousmon pull-over, pour fabriquer vos faussesformules. Qu'en pensez-vous? »
François comprit qu’au fond, Pilou n'avait pastort. Le professeur Lagarde pourrait s'étonner devoir les enfants s'enfermer dans la chambre de sonfils. Il poserait sans doute des questionsembarrassantes. Il valait mieux ne pas s'exposer àun interrogatoire gênant.
« Entendu! dit François. Va chercher de quoidessiner et reviens vite. Accompagne-le, Claudel »Claude et Pilou partirent en courant endirection de la maison. Par bonheur, M. Lagardeétait invisible. Pilou en profita pour dénicher uneplanche à dessin, quelques feuillets analogues àceux dont le professeur se servait courammentpour ses travaux, une règle, de l'encre de Chine,une plume, et aussi un livre bourré de graphiquesdont il serait facile de copier — tout de travers —certaines figures. Il mit aussi la main sur un buvardet sur des punaises destinées à fixer les feuilles de
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papier sur la planche à dessin. Claude aidaPilou à transporter son butin.
« C'est une chance que ton père ne soit pas là,fit-elle remarquer à son compagnon. Profitons-en!»
Les deux enfants se hâtèrent de traverser lejardin de la villa. Les autres les attendaient dans lepré, de l'autre côté de la barrière. Claude et Pilouleur firent passer le matériel de dessin avant de lesrejoindre,
« Mission accomplie! constata François.Bravo! Maintenant, à nous de jouer! Nous
allons tracer de magnifiques formules qui nevoudront rien dire et de non moins magnifiquesdiagrammes qui ne signifieront rien du tout!
— Ne restons pas là, conseilla Claude. Entrezvite sous la tente. Ce serait ennuyeux si les gens ducirque se doutaient de ce que nous faisons. »
Les cinq amis s'engouffrèrent dans la tente deClaude qui était la plus spacieuse. Dagobert etBerlingot suivirent. François se mit au travail sansmême avoir recours à Mick. Les autres leregardèrent opérer en silence, pleins d’admirationpour ses talents.
François disposait de fort peu de place, tant sesamis et lui se trouvaient entassés. Néanmoins, ilarriva à tracer, rapidement et d’une écritureélégante, une quantité de chiffres du plus bel effet.Il venait de remplir ainsi une demi-page lorsqueDagobert se mit à gronder.
D’un geste prompt, François retourna laplanche à dessin et... s'assit dessus. Au mêmeinstant le pan de toile qui servait de porte à la tentese souleva... et les enfants aperçurent Charlie lechimpanzé qui leur souriait.
«Ah! Ce n'est que toi, Charlie! s'écria
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François. Bon, bon, bon! Comment vas-tuaujourd'hui, mon vieux? »
Le grand singe accentua son sourire grimaçantet tendit la main. François la lui serra gravement.Alors, Charlie fit le tour de la tente en serrant lamain de chacun.
« Assieds-toi donc, Charlie, proposa Mick. Dumoins, si tu trouves une place, Je parie que tu essorti de ta cage tout seul et que tu viens voir ce quenous avons pour déjeuner. Eh bien, j'ai le plaisir det'apprendre qu’il y aura quelque chose pour toi si tues bien sage. »
Charlie réussit à s'insinuer entre Dagobert etBerlingot. D'un air plein d’intérêt, il se mit àcontempler François qui avait repris sa plume et saplanche à dessin.
« Je suis sûre, déclara Annie en riant, que cechimpanzé serait capable de dessiner et d'écrireaussi bien que toi, si seulement on lui mettait uncrayon entre les doigts! »
Mick, trouvant l'idée de sa sœur excellente,s'amusa à donner son calepin et son stylobille àCharlie. Immédiatement le grand singe entreprit degribouiller.
« Ma parole! Il essaie de t’imiter, François!s'écria Annie en se tordant de rire. Et il n'y réussitpas si mal que ça.
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— Pour peu qu'il insiste, répliqua François, jevais lui confier mon travail !... Voyons,Claude, pendant que je termine, parle-moi un peude tes projets pour ce soir. Si tu vas à l’île deKemach pour y cacher les notes du professeur, il tefaut emmener Dagobert avec toi.
— Bien suri s'écria Claude. Remarque que jen’ai pas peur. Mais Dago me tiendra compagnie.Nous ferons la traversée tous les deux et jecacherai les papiers.
— Où? insista François.
— Ma foi, je déciderai sur place, réponditClaude. Dans un endroit sûr, en tout cas. Jeconnais les moindres recoins de ma petite île. Nouslaisserons les papiers dans leur cachette jusqu'à ceque le danger soit passé. Puisque ton père n'en apas besoin pour l'instant, Pilou, il ne s'en inquiéterapas. Continuons à lui laisser croire qu'il les adissimulés lui-même dans le tas de charbon.
— Je suis persuadé que si le voleurrevient chercher le reste des notes, il prendra mesformules pour les vraies, déclara François. Etvoyez comme ce graphique est réussi! »
Les autres se penchèrent d’un air admiratif surles chiffres et les dessins tracés
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par François. Soudain, Dagobert recommençaà gronder. Charlie lui tapota le cou comme pourdire « Alors, qu'est-ce qui ne va pas, mon vieux? »Mais Dago ne fît pas attention au chimpanzé et,grondant plus fort, se précipita hors de la tente.Une voix s'écria à l'extérieur :
« Bas les pattes! Allez coucher! »
Claude sortit à son tour de la tente... pour setrouver nez à nez avec M. Karkos. Le calculateurprodige avait l'air effrayé. Dagobert lui reniflait lesmollets de manière fort peu rassurante. Charlierejoignit le petit groupe et, comme il avait unevéritable adoration pour M. Karkos, il se dressadevant Dagobert et montra les dents. Claude eutpeur.
« Empêchez-les de se battre I cria-t-elle aumagicien.
— Charlie! » appela M. Karkos.
Le singe abandonna sur-le-champ son attitudebelliqueuse et alla s'accrocher au bras du magicien.Entre-temps, Mick, François, Pilou et Annieavaient surgi de leur tente, M. Karkos leur fît àtous un salut plein d’élégance.
« J'espère, mes petits amis, dit-il avec uneexquise politesse, que ma venue ne vous a pasdérangés. Je cherchais Charlie.
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J'ai une corvée à lui confier. Vous nous ferezl'honneur d’assister à la représentation de ce soir ouà celle de demain, je pense? Nous restons deuxjours sur place, vous savez.
— Comptez sur nous! » répondit Mick enremarquant que le calculateur avait les yeux fixéssur les feuillets couverts de chiffres que Françoistenait encore à la main.
A la même seconde, François s'aperçut de sanégligence et mit les feuillets derrière son dos. Ilne tenait pas à ce que M. Karkos les vît. Quelquechose, dans le regard de l'homme, ne lui plaisaitpas. Il se demandait même si le magicien n'étaitpas mêlé de près ou de loin au vol des documentsde M. Lagarde. Après tout, les nombres, c'était sapartie. Il devait être capable de déchiffrer lesformules les plus compliquées du professeur!
« Mais bien malin, songea François, s'ilcomprend une seule de celles que je viensd'imaginer! »
M. Karkos prit congé des enfants sur un autresalut et s'éloigna, suivi de Charlie.
François fronça les sourcils d’un air ennuyé.
« Je n'aurais jamais cru, dit-il, que
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quelqu'un puisse s'approcher si près de notretente sans être entendu. Je me demande s'il asurpris notre conversation.
— Je me le demande aussi, grommela Mick,perplexe.
— Ce serait grave s'il avait compris queClaude se propose de transporter ce soir a l'île deKemach les précieux documents du professeurLagarde. S’il en était ainsi, je ne voudrais à aucunprix que Claude aille là-bas. Ça pourrait êtredangereux. Oui, mieux vaut qu'elle reste!
— Ne sois pas stupide, François! s'écriaClaude. Je ne risquerai rien puisque Dagom'accompagnera.
— Tu as compris ce que j'ai dit, Claude?insista François. Tu n'iras pas là-bas! Je m'yrendrai à ta place, dès que la nuit sera tombée.C'est moi qui me chargerai de cacher les papiers!
— Bon..., très bien, murmura Clauded'une voix étonnamment douce. Après tout, faiscomme tu voudras!
— Parfait », dit François tout heureux que sacousine ait cédé si vite.
Plus il y pensait, et plus il se persuadait que,s'il y avait un danger à courir, c'était à lui deprendre les risques. D'ailleurs,
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n'avait-il pas promis à sa tante de protégerClaude?
François n'oubliait qu'une chose : c'est queClaude était hardie comme un garçon... mais futéecomme une fille!
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CHAPITRE XIV
Enquête ...et divertissements
Les enfants suivirent des yeux M. Karkos et lechimpanzé. Ils virent Charlie ramasser deux seauxvides et, sur un signe de son compagnon, seprécipiter vers la droite.
« Où va-t-il? demanda Annie, étonnée.
— M. Karkos a dû lui ordonner d'allerchercher de l’eau dans ces seaux, répondit Claude.Sans doute est-ce pour faire boire
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        les chevaux. Rappelle-toi ce que Gino nous araconté! »
Claude ne se trompait pas. Charlie revintbientôt, portant de chaque main un seau plein.
« Eh bien, constata Mick, on peut dire que cesinge sait se rendre utile! Ah! Voici Madelon avecles magnifiques chevaux que nous avons vus hier àla répétition. Ce matin, elle porte un vieuxpantalon. Comme ça la change! RegardezCharlie... Il pose les seaux à côté d'elle. Je suis sûrque si elle veut encore de l'eau, elle n'aura qu’unsigne à faire pour qu’il retourne à la fontaine. Il estaussi complaisant qu'obéissant.
— J'aime bien Charlie, moi ! déclaraAnnie. J'en avais un peu peur au début, mais plusmaintenant. Je croyais qu’il appartenait auxBarbarino. Or, Gino m'a appris qu’il n’en étaitrien. Son maître, c'est M. Karkos.
— Voilà pourquoi il le défendait si bien tout àl'heure! » s'écria Claude.
François considéra les feuilles de papier surlesquelles il avait tracé avec tant de soin chiffres etdiagrammes.
« J'ai l'impression, dit-il, que ces papiers nepeuvent plus nous servir à grand-chose désormais.Je suis sûr que M. Karkos a
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deviné que j'étais en train de fabriquer defausses formules secrètes. Et j’ai des soupçons surlui, vous savez... Il me semble qu'il s'est trahi,l'espace d'une seconde, lorsqu’il a vu ce que jetenais. Il a tressailli, et une lueur bizarre a passédans ses yeux. On aurait dit que mes papiers lui enrappelaient d’autres... D'autres qu’il aurait vus toutrécemment!
— Ça se comprend, si c'est lui qui a volé lesnotes de mon père! s'écria Pilou d’un ton féroce.Moi aussi, François, je suis prêt à soupçonner toutle monde.
— Si nous commencions sur-le-champune petite enquête? proposa Claude. Nouspourrions rôder autour des roulottes et voir sinous ne trouvons pas une échelle assez longuepour atteindre le sommet de la tour.
— Bonne idée! approuva Mick. Allons-y!Lance cette planche à dessin et ces feuillets par-dessus la barrière, François. Nous les retrouveronstout à l’heure. Pour l'instant, ils ne nous serventplus à rien. Je me demande même si c'est lapeine que tu termines tes faux documents! »
Le Club des Cinq, Pilou et Berlingot sedirigèrent vers le campement des gens du voyage.Presque aussitôt, Mick aperçut une
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échelle abandonnée dans l'herbe. Il donna uncoup de coude à son frère.
« François! Tu as vu? Crois-tu que cetteéchelle soit assez longue pour avoir servi aucambrioleur? »
François examina l'objet sans en avoir l'air.Certes, l'échelle était longue, très longue même.Mais pas assez cependant pour atteindre le sommetde la tour du professeur Lagarde. N'importe! Ilserait peut-être utile de savoir à qui elleappartenait.
Au même instant, le contorsionniste vint àpasser. Il marchait de la façon la plus naturelle. Envoyant les enfants, il leur sourit et, brusquement,parut se disloquer devant eux. Il s'effondra en tassur le sol, comme si ses os eussent été rompus, ettourna sa tête de manière à regarder derrière lui.Enfin, il noua ses bras d'étrange façon. Annie neput retenir un cri.
« Non, non! Je vous en prie. Ne faites pas ça!Ça... ça m'impressionne! avoua-t-elle enfrissonnant. On croirait que vous êtes désarticulé etque vous ne pourrez plus jamais vous relever! »
Comme s'il n'avait pas entendu, l'homme -serpent se tassa un peu plus sur lui-même, puis semit à ramper d'un air malheureux.
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II semblait ne plus posséder ni bras ni jambes.François et ses amis l'applaudirent.
Soudain, constatant l'extrême souplesse ducontorsionniste, Mick lui demanda hardiment :
« Vous n’auriez aucun mal à grimper sur uneéchelle très haute, n'est-ce pas?
— Bien sûr! répondit l'acrobate, surpris. Jeserais capable de la monter non seulement de facemais encore de côté et même de dos.
— Cette échelle vous appartient?demanda Claude en désignant celle qui reposait surl'herbe.
— Ma foi, je m'en sers... comme tout lemonde ici! Elle fait partie du matériel du cirque. »
Pour répondre à Claude, il avait tourné la têtede telle sorte qu'on eût cru qu'il se la dévissait.Annie frissonna pour la seconde fois. Décidément,elle n’arrivait pas à s'habituer à l'étrangespectacle...
L'homme se redressa lentement, semblant sedéplier. Il se tint en équilibre sur les mains, lesjambes fléchies, les pieds touchant la tête. Danscette position, il avança de quelques pas... si Tonpeut dire!
« Est-ce que vous utilisez cette échelle pourplanter le drapeau au sommet du chapiteau?
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demanda encore Mick qui tenait à son idée. Elle neme semble pas assez grande pour ça!
- Et elle ne Test pas, en effet », répondit lecontorsionniste en se remettant debout sur sesjambes, ce qui arracha un soupir d'aise à la pauvreAnnie. « II en existe une autre, d'une belle taillecelle-là. Elle est si lourde qu'il faut troishommes pour la transporter. C'est la seulequi permette d'atteindre le faîte du chapiteau : ilest à une jolie hauteur, comme vous pouvez leconstater. »
Les enfants échangèrent des regardsd'intelligence. S'il fallait trois hommes pour porterla très longue échelle en question, cela la mettaithors de cause. Elle n'avait certainement pas étéutilisée pour le vol de la nuit précédente. En effet,trois hommes en train de chuchoter auraientproduit un bruit beaucoup plus fort que celui, siléger, perçu par Jeanne.
« Existe-t-il d'autres échelles dans le camp?insista Mick, tenace.
- Non, répondit l'homme-serpent. Il n'y a queces deux-là. Mais pourquoi vous intéressez-vous ànos échelles? Vous avez l'intention d'en acheterune, ou quoi?... Allons, je vous quitte. Le patronme fait signe. »
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        Décidément, elle n 'arrivait pas à s'habituer à l'étrange spectacle.
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        Le contorsionniste s'éloigna après un derniersourire amical aux enfants.
« Si nous enquêtions du côté des trapézistes?proposa François. Ils doivent pouvoir grimpern'importe où. Ils sont si agiles! Ils sont biencapables d’avoir escaladé le mur de la tour.
— Oh! non! Je ne crois pas! déclaraPilou. J'ai bien examiné ce mur, ce matin.Evidemment, il est couvert de lierre jusqu’à mi-hauteur. En admettant à la rigueur qu’un homme aitpu se glisser jusque-là, comment aurait-il fait pourcontinuer son ascension? Au-delà du lierre, cene sont que des pierres lisses, sans la moindresaillie. Même un acrobate ne viendrait pas à boutd'un mur comme ça!
— Si c'étaient les clowns les coupables?suggéra Claude. Il paraît qu'ils sont égalementacrobates et, je crois, très malins. Peut-être ont-ilstrouvé un truc pour grimper au sommet de latour?... Mais non, plus je réfléchis, plus je penseque le voleur ne se trouve pas parmi les gens ducirque.»Un peu découragés, les enfants se remirentà rôder à travers le campement.
« Tiens! s'écria soudain Mick. Qu’est-ce quec'est que ça?... Là, par terre, dans ce coin... »
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Claude se pencha sur l'objet, qui ressemblait àune fourrure gris sombre.
« Ma parole! s'exclama-t-elle. C'est la peau del'âne danseur!
- Ouï! Je la reconnais », affirma à son tourPilou.
Tout heureux, il essaya de la ramasser, maiselle était si lourde qu'il ne put y arriver seul. Micket Claude l’aidèrent... et se glissèrent à l’intérieur.Mick, qui « faisait » la partie avant de l'animal,s'aperçut qu’il pouvait très bien y voir. A hauteurd'yeux, dans le cou de l'âne, deux trous avaient étépercés. La tête elle-même était bourrée de papier.
Claude, elle, représentait l'arrière-train. Elle semit à ruer joyeusement, et l'âne s'anima de façontrès drôle.
François, Pilou et Annie se tenaient les côtesde rire. Soudain, une voix grondeuse se fitentendre.
« Hé, là! Voulez-vous laisser cette peau d'ânetranquille? »
C'était Gino. Il arriva en courant. Il semblaitfurieux. Avec un bâton qu’il tenait à la main, il semit à frapper le postérieur de l'âne. La pauvreClaude, qui était bien loin de s'attendre à pareilleattaque, poussa un cri de douleur.
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« Aïe! aïe! aïe!... Arrêtez! Ça fait mal! »
Pilou foudroya Gino du regard.
« Tu n'as pas honte? s'écria-t-il, indigné. Micket Claude sont à l'intérieur. Lâche ce bâton tout desuite! »
Mais Gino ne parut pas entendre. Son bâtons'abattit une seconde fois, sur les jambes dederrière de l'âne. Claude réagit en hurlant. Pilou,incapable de se contenir, se jeta alors sur Gino ettenta de lui arracher son bâton. Le jeune Barbarinose mit à lutter, cramponné à son arme. Mais Pilouétait déchaîné. Il lui décocha un bon coup de poingen pleine poitrine... et Gino roula dans l'herbe.
« Tu vois! s'écria Pilou triomphant. Je t'avaisprévenu que j'aurais ma revanche et je l'ai battuaujourd'hui. Allez, relève-toi et viens ici. Jet'apprendrai, moi, à frapper une fille! »
François s'interposa.
« Arrête, Pilou, dit-il. Comment Gino aurait-ilpu deviner que Claude était dans cette peau d’âne?Et ensuite, il était tellement en colère qu’il n'a plusrien vu ni entendu. Allez, vous antres, sortez de là.Mick! Claude! Dépêchez-vous! J'aperçois M.Barbarino qui vient par ici. »
Pendant ce temps, Gino s'était relevé.
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II dansait maintenant autour de Pilou, lespoings à hauteur des épaules. Mais avant que lesdeux adversaires aient pu se porter u 11 seul coup,la voix de M. Barbarino leur parvint.
« Voulez-vous cesser, galopins! »
Gino fit la sourde oreille et lança son poing enavant. Pilou l'évita d’un bond .souple et riposta.Gino recula... et tomba dans les bras de son grand-père qui l’immobilisa d'une poigne ferme.
Dans l'intervalle, Claude et Mick s'étaientglissés hors de la peau d’âne, pas fiers du tout. Levieux M. Barbarino leur sourit, sans cesser demaintenir son petit-fils furieux.
« La bataille est finie, jeunes gens, déclara ledirecteur du cirque à Pilou et à Gino. Si vous tenezabsolument à continuer la bagarre, eh bien, je suisà votre disposition. Mes poings sont encoresolides, vous savez! »
Les deux garçons n’avaient nulle envie derecevoir une correction. Ils se tinrent donc l'undevant l’autre, l'air penaud.
« Allez! Serrez-vous la main et soyezamis! ordonna M. Barbarino. Plus vite que ça...,voyons! » Pilou tendit la main à la seconde mêmeoù Gino avançait la sienne. Ils se sourirentalors d'un air de bonne humeur.
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« Voilà qui est parfait! approuva le vieilhomme. Vous êtes quittes désormais. Il n'y a niplaie ni bosse, ni membre cassé. Tout va donc pourle mieux!
Tu as toujours raison, grand-père! » déclaraGino avec loyauté.
M. Barbarino se tourna alors vers Claude etMick.
« Quant à vous, mes petits, si vous désirezemprunter cette peau d'âne, je n'y vois pasd’inconvénient. Seulement, il serait normal
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        que vous demandiez d'abord la permission àses propriétaires.
— Qui, monsieur. Je vous prie de m'excuser »,répondit Mick avec un sourire un peu confus.
Il songea soudain que ce serait très drôle siClaude et lui revêtaient cette peau d'âne et allaienttrouver en galopant M. Lagarde et sa fidèle bonne.Mais non... cette apparition insolite risqueraitd'effrayer Jeanne. A contrecœur, Mick se résigna àabandonner son projet.
M. Barbarino s'en alla. François détenditl'atmosphère en adressant la parole à Gino qui,gêné, ne savait s'il devait s'éloigner lui aussi ourester.
« Nous avons vu Charlie qui allait chercherdeux seaux d'eau pour les chevaux, dit-il. Il estjoliment fort! »
Gino sourit, heureux que la paix soit faite. Il nedemandait pas mieux que de profiter de lacompagnie du Club des Cinq et de Pilou. Les sixamis flânèrent un bon moment ensemble à traversle cirque, admirant une fois de plus au passage lessuperbes chevaux. Puis ils virent Dick, le tireurd’élite, qui répétait son numéro, et aussi un petitacrobate qui se livrait à une série de sauts et debonds du plus saisissant effet.
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Berlingot, pour sa part, s'en donnait à cœurjoie. Il se sentait très à l'aise dans l'ambiance ducirque. Il sauta sans façon sur le dos des chevaux,et fit ensuite mine d’aider Charlie à porter un seaud'eau. Après quoi, il chipa le chapeau de cow-boyde Dick et alla l’enfouir dans la paille, à l'intérieurde la cage du chimpanzé. Non content de tous cesexploits, il se précipita ensuite dans la roulotte deM. Barbarino et en ressortit avec une petitebouteille de jus de fruit. Mais c'est en vain qu’iltenta d'en ôter la capsule. En désespoir de cause, iltendit le flacon à Charlie, qui le déboucha et...s'empressa d’en boire le contenu!
Les enfants s'amusèrent beaucoup de l'airfurieux de Berlingot qui voyait ainsi une friandiselui passer sous le nez.
Un peu plus tard, ils purent applaudir lesclowns qui répétaient leur numéro. Ces deux-làétaient vraiment impayables.
Cependant, le temps passait et l’heure dudéjeuner approchait. Soudain, une voix lointaineappela :
« Pilou! Pilou! A table! »
Berlingot fut le premier à entendre. Il seprécipita à toute allure à travers le pré et sedépêcha d'escalader la barrière du jardin de la villa.
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« C'est Jeanne qui nous appelle! s'écria Piloud'un air content. Sans doute ne veut-elle pas quenous mangions un repas froid sous la tente. Elle adû nous mijoter de bons petits plats. Ne la faisonspas attendre. Vous venez? »
François, Mick, Claude, Annie et Pilou prirentrapidement congé de Gino et se mirent à courir endirection de la maison. ' En un temps record, ilseurent franchi la barrière et se précipitèrent vers lacuisine.
« Nous voilà, Jeanne! Nous voilà! »
Les émotions creusent, dit-on. La nouvelle ducambriolage de la tour leur avait certainementdécuplé l'appétit..

        
        [image: Picture #48]
        

        205

        
        [image: Picture #49]
        

        CHAPITRE XV
Claude fait des siennes
Deux minutes plus tard, les enfantsétaient à table. « Comme vous êtes gentille,Jeanne, s'écria Pilou, de nous avoir préparé unrepas chaud et copieux! Au camp, nous necomptions guère manger que des tomates, deslaitues et des œufs durs.
— A votre âge, mes petits, il faut unenourriture plus consistante. J'espère que
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vous allez faire honneur à mes plats.
- Miam ! Miam ! Votre cuisine sentfameusement bon! » déclara Pilou, en secaressant l'estomac d'un air gourmand.
Le repas fut des plus joyeux. Le professeurLagarde, absorbé par ses travaux, avait demandé àêtre servi dans son bureau. Jeanne lui avait portéun plateau bien garni. Aussi les jeunes convivesavaient-ils la possibilité de bavarder et de rire sanscontrainte.
Berlingot, de son côté, ne cessait de jacasserque pour chiper quelque appétissant morceau, àdroite et à gauche. Comme il avait bon cœur, ilfaisait profiter de ses aubaines Dagobert, allongésous la table à son habitude. Et le brave Dago sesentait plein de reconnaissance pour son petitravitailleur.
Claude fut la première à remettre laconversation sur le sujet qui les intéressait, elle etses compagnons.
« En somme, dit-elle, nous n'avons pas vu aucirque une seule échelle capable d'atteindre lesommet de la tour.
- C'est vrai, renchérit Mick. Et s'il en existeune, il faut qu'elle soit bien cachée... Quelqu'unpeut-il me passer la moutarde, s'il vous plaît?
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— Elle est juste sous ton nez, nigaud!répondit François. A y bien réfléchir, jecommence à croire que M. Karkos n'a rien à voiravec cette histoire de vol de documents. Je nel'imagine pas du tout en train de monter à uneéchelle. Il est tellement... tellement...
— Poli et impeccable, acheva Annievenant au secours de son frère. Moi non plus, je neme le représente pas en cambrioleur. Du reste,parmi les gens du cirque, il n'y en a aucun, à monavis, à qui les papiers du professeur auraient puêtre utiles. Quant à voler ces notes par pureméchanceté... c'est impossible. Les membres de latroupe Barbarino sont tous si gentils!
- C'est égal, murmura Mick. Je pense que M.Karkos aurait peut-être eu intérêt à s'approprier lesformules secrètes. N'oubliez pas qu’il se passionnepour les calculs compliqués et les inventions degénie. Mais comment aurait-il procédé? C'est làque je m'interroge. Pour commencer, jusqu'àpreuve du contraire, il n'existe pas d’échelle assezlongue pour atteindre le haut de la tour. Et mêmes'il y en avait une, je doute que notre élégantmagicien ait eu le courage de monter tantd'échelons. Sans compter qu'il risquait d'êtresurpris.
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— Oui, il n’a pas la tête d'un homme à selivrer à d'audacieuses acrobaties, opina Pilou. Jecrois que nous pouvons le rayer de la liste dessuspects. Cependant, puisque personne n'est passépar l'escalier en spirale, dont toutes les portesétaient fermées, et si personne non plus ne s'estservi d'une échelle, je me demande bien commentles papiers de mon père ont disparu!
— La fenêtre était restée ouverte. Peut-être levent a-t-il emporté les feuillets? suggéra Annie.
— Impossible! s'écria François. Et cela pourdeux raisons. D'abord, cette fenêtre n'était passuffisamment ouverte pour qu’une rafale ait pudisperser les feuilles au-dehors. Ensuite, enadmettant que ce soit arrivé, nous aurionsretrouve une partie des papiers en bas, dans lacour, Or, nous n'en avons pas aperçu un seul!
— Alors, je dis comme Pilou, murmuraClaude en hochant la tête. Si personne n'estpassé par l’escalier ni par la fenêtre, commentexpliquer la disparition des documents? Ils ne sesont quand même pas volatilisés tout seuls! »
Un silence tomba. Le mystère semblaitimpénétrable.
« Et si le père de Pilou était somnambule ?
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hasarda Annie avec timidité. Il paraît que lesgens qui marchent dans leur sommeil sont capablesde faire n'importe quoi. Au réveil, ils n'ont plusaucun souvenir de leurs actes. »
François rejeta l'hypothèse.
« Non, Annie. Je ne pense pas qu’unsomnambule puisse aller jusqu'à utiliser trois clefsdifférentes, se voler lui-même, puis retournertranquillement se coucher après avoir referméplusieurs portes.
— Je crois moi aussi que c'est impossible!approuva Mick. Du reste... as-tu déjà entendu direque ton père marchait en dormant, Pilou? »
Pilou secoua la tête avec énergie. « Jamais!s'écria-t-il. Bien entendu, comme tous les gensnerveux et sensibles, papa a le sommeil très léger.Mais je ne crois pas qu'il soit quelquefois sorti deson lit sans en avoir conscience. Ce n'est pas luiqui a pris ces papiers! C'est quelqu'un d'autre!
— Alors, c'est un homme fabuleux!déclara Claude. Aucun être humain ne seraitcapable d'accomplir un tel exploit.
— Plus j'y réfléchis, dit François, plus je suisconvaincu que la personne qui s'est donné tant demal pour voler ces papiers les désirait à n'importequel prix.
C'est qu'il y avait des risques terribles à courir!
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— Si elle les désirait tant que ça, objectaClaude, la personne en question aurait bien dûfaire un effort pour tout ramasser d'un coup... sanslaisser les formules les plus importantes sur leplancher!
— Ouï, souligna Mick, le voleur a négligél’essentiel. Quelle chance que nous ayons purécupérer ces papiers! J’ai hâte qu’ils soient à l'abri.
— Ils le seront ce soir même, affirma Claude.Dans mon île !
— Je tâcherai de trouver une bonnecachette, assura François... Sans doute àl'intérieur du château en ruine. Dis donc, Pilou!J'espère que tu n'as pas perdu les précieuxdocuments! Il me semble que tu as maigri depuisce matin!
— C'est vrai, avoua Pilou en riant. Il n'y a plusde bosse sous mon pull-over. J'ai confié les papiersà Claude. Elle m'a affirmé qu'ils seraient plus ensûreté avec elle. Tu les as toujours, n'est-ce pas,Claude?
— Oui, oui, rassure-toi. Mais il vaudraitmieux cesser de parler de cette affaire, vous necroyez pas?
— Pourquoi? protesta Pilou. Le voleur n’estpas ici. Il ne peut pas nous entendre.
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Je crois que tu es fâchée, Claude, parce queFrançois a décidé d'aller cacher les papiers lui-même!
— Oh! assez, Pilou! répliqua Claude. Je seraibien plus fâchée tout à l'heure, et contre toi, si tuinsistes! Sans compter que ton singe commence àm'énerver. Regarde! Il a encore versé de l’eau surmon pain. Va-t'en, Berlingot! Tu as de bienvilaines manières!
— Pas pires que ton humeur! » lança Pilou,vexé.
François, désireux d'éviter toute discussion, luidécocha un coup de pied sous la table pour le fairetaire. Un moment, Pilou songea à riposter, puis ilse dit que François était plus fort que lui et il se tinttranquille. Il alla même jusqu'à ôter Berlingot de latable pour ne pas envenimer les choses avecClaude.
Berlingot se réfugia sous la nappe, contre sonami Dagobert. Le chien le flaira et le débarbouillad'un énorme coup de langue. C'était sa manière àlui de consoler la malicieuse petite créature.
Cependant, le repas se terminait. Les enfantsaidèrent spontanément Jeanne à débarrasser latable et à laver la vaisselle. Puis Mick demanda :
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« Qu'allons-nous faire cet après-midi?
— Que diriez-vous d’un bon bain de mer?proposa Claude qui n'était jamais aussi heureuseque dans l'eau. Il fait assez chaud» il me semble...
— Peut-être pas assez chaud pour sebaigner, corrigea Annie. Mais peu importe. J'aienvie de patauger, et nous nousréchaufferons en courant sur la plage aprèsavoir fait trempette. Vous venez avec nous,Jeanne?
— Grand Dieu, non! Je ne me vois pasplongeant dans l'eau glacée. J'attraperais le mal dela mort, c'est sûr. Rien que d'imaginer ces vaguesme fait frissonner... Si vous voulez des serviettespour vous sécher, vous en trouverez dans leplacard de la buanderie. Et tâchez de rentrer àl'heure pour goûter. J'ai un gros repassage quim'attend ensuite.
— Entendu, Jeanne! Comptez sur nous!déclara Pilou... Ecoute, François, veux-tu que jet'accompagne ce soir à l'île de Kernach?J'aimerais bien participer à cette expédition.
— Non, répondit François. Je préfèrealler seul là-bas. Du reste, l'absence d’un seuld’entre nous se remarquera moins que si nousétions plusieurs à partir. Il faut être prudent.
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— Mais justement! insista Pilou. 11 peut yavoir du danger et à deux on peut mieux sedéfendre. N'oublie pas que M. Karkos nous a peut-être entendu dire que Claude irait cacher les notesdu professeur dans nie. Peut-être l'attendra-t-il là-bas...
— Non, répéta François. D'abord, je finispar croire M. Karkos inoffensif, et ensuite jetiens à être seul. Je veux être libre de mesmouvements. Tu ne ferais que me gêner, Pilou. »
Sans plus parler de l'affaire, les enfants firentune partie de cartes. Puis Mick se leva et regardapar la fenêtre.
« Le temps est vraiment splendide! constata-t-il à haute voix, et le vent a cessé de souffler. Sinous voulons nous baigner, autant partir sans plusattendre. Vous avez vos serviettes, oui? »
Avec des cris de joie, la petite troupe seprécipita sur la plage. Quelques instants plus tard,le Club des Cinq et Pilou s'ébattaient dans l'eau.
Berlingot était le seul à ne pas participer à cesréjouissances aquatiques. Il n’aimait pas beaucoupse mouiller. Il trempa l'une de ses petites pattesdans l'eau, poussa un cri, et s'enfuît à toute vitessele long de la plage. Il avait grand-peur que Pilou ne
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l'attrape et ne l’oblige à se baigner avec lui.Dagobert, en revanche, éprouvait presqueautant de plaisir que Claude à évoluer parmi lesvagues. Il nageait très bien. Son humeurmalicieuse le poussa même à jouer un tour à Pilou.Il plongea sous le jeune garçon, le souleva hors del'eau et puis... plouf... le laissa retomber enplongeant de nouveau. Pilou, surpris, but une tasse.
« Dago! Espèce de gredin! s'écria-t-il enremontant à la surface. Attends un peu que je.t'attrape! Je te ferai boire un coup moi aussi ! »Mais c'est en vain qu'il se lança à la poursuitedu chien. Dagobert lui échappa, poussa unformidable aboiement et alla rejoindre Claude. Ilétait évident qu’il s'amusait beaucoup de la farcequ'il venait de faire. Il riait bel et bien. Personnen'aurait songé à le nier!
Comme promis, les enfants rentrèrent à tempspour le goûter. Jeanne leur servit du chocolat aulait accompagné de tartines de beurre et d’unénorme calce qu’elle avait fait elle-même.
Après le goûter, tandis que Jeanne s'affairait àson repassage, Mick proposa une petite promenadedans les environs. C'est Dagobert qui fut content!Il ne se sentait jamais las de courir et de sauter!
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Tout en déambulant le long du sentier de lafalaise, François en revint à son programme pourla soirée.
« Je prendrai ma bicyclette et je partirai pourKemach dès qu'il fera nuit, expliqua-t-il. Jesuppose que ton bateau est attaché à son amarragehabituel, n'est-ce pas, Claude? Je suis réellementnavré de ne pouvoir t'emmener avec moi, mais, jele répète, il pourrait y avoir du danger. Mieux vautêtre trop prudent que pas assez! Moi-même, soistranquille, je ne foncerai pas dedans tête baissée sije peux l'éviter... Sapristi, je ne respirerai quelorsque ces formules secrètes se trouveront à l'abrisur ton île! N'oublie pas de me donner ces papiersavant que je me mette en route, ma vieille! Il nemanquerait plus que je les laisse derrière moi! Ceserait un comble! »
Annie se mit à bâiller.
« Ne rentre pas trop tard, François,recommanda-t-elle. Sinon, je m'endormirai ent'attendant. Ce bain m'a fatiguée.
— Moi aussi, j'ai sommeil, dit Mick. Et je suisbien content que M. Barbarino
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donne une autre représentation demain. Çanous permettra de ne pas veiller ce soir... et l’onremarquera moins ton absence, François. »
Les enfants dînèrent de bonne heure. Puis,sous prétexte qu'ils se sentaient las, ils souhaitèrentbonne nuit à Jeanne et regagnèrent leurs tentes.
Jeanne ferma la porte de la villa à clef derrièreeux. Elle ne tenait pas à ce qu'il y ait un nouveaucambriolage. L'heure du départ de Françoisapprochait.
Annie confia à sa cousine en frissonnant :
« J'espère qu'il n'arrivera rien à François cettenuit... J'aurais préféré que Mick aille avec lui.
— Si quelqu'un doit aller avec lui, ce seramoi! explosa Claude. Après tout, c'est mon île,non?
— Ne sois pas sotte, Claude, répliquaAnnie. Les documents sont plus en sécurité dansles mains de François. Et puis, tu te vois pédalantdans l'obscurité jusqu'à Kernach, détachant tonbateau et ramant toute seule jusqu'à l'île?
— Et après? s'écria Claude furieuse. SiFrançois peut le faire, je peux le faire moi aussi!Allez, entre dans la tente, Annie, et prépare-toipour aller au lit. Je te rejoins
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dans cinq minutes... Dago a envie d'unedernière promenade. »
Elle attendit qu'Annie eût disparu sous la tente,puis elle s'enfonça dans les ténèbres, suivie deDagobert à la fois étonné et ravi.
François et Mick s'étaient déjà retirés sous leurpropre tente, après avoir invité Pilou à se joindre àeux pour parler encore un peu. Ils discutèrent unbon moment, enroulés dans leurs couvertures. Deloin en loin, François consultait sa montre. Enfin ilse leva et, soulevant le rabat de la tente, regardadehors.
« Cette fois, annonça-t-il, il fait complètementnuit. Pourtant, la lune ne va pas tarder à se lever. Ilest temps que je parte pour Kemach. Je vais allerdemander les papiers de ton père à Claude, monvieux Pilou!
— Tu as préparé ta bicyclette? demandaMick... Bon! Parfait! Pense aussi à prendre unelampe électrique.
— J'ai ma torche sur moi, assura François. Etla pile est toute neuve. Tiens, regardecomme elle éclaire ! Je parie qu'avec ça jepourrais voir l'île depuis le rivage. »
En riant, il se rapprocha de la tente de Claude.
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« Hé! Claudel appela-t-il à mi-voix. Donne-moi les papiers, veux-tu? »
Comme personne ne répondait, il passa la têtedans la tente et n'aperçut que sa sœur, déjà à moitiéendormie. Sous le faisceau lumineux qu’il braquaitdans sa direction, Annie cligna des yeux.
« Où est Claude? demanda François.
— Comment! Elle n'est pas là? murmuraAnnie encore mal réveillée. Oh! François,c'est terrible! Je devine ce qu'elle a fait ! Sousprétexte de promener Dago, elle a dû partir pourKemach. Elle avait les papiers sur elle, n'est-ce pas? Oh ! j'aurais dû me douter qu'ellecomplotait quelque chose!... J'ai peur... Siquelqu'un attend sur l’île pour lui arracher lesdocuments... »
La pauvre Annie ne put continuer, tant elleétait proche des larmes. François se sentit soudainfurieux... et inquiet.
« Ah! si je la tenais ! Bougonna-t-il. Partirainsi toute seule... affronter un danger inconnu...car elle est partie, c’est certain. Sa bicyclette n'estplus là!
— Vite, François, s'écria Annie d’unevoix suppliante. Mick et toi, tâchez de la rejoindre.Prenez vos vélos... C'est encore une chance queDagobert soit avec elle!
219
— Il la défendra au besoin, c'est sûr, affirmaMick. Tu sais, François, nous aurions dû devinerce que méditait Claude! Elle a cédé si vite quand tuas parlé d'aller à Kemach à sa place I »
II n'y avait pas de temps à perdre. Pilou futexpédié à la villa pour mettre Jeanne au courantdes événements. François et Mick, eux, prirentleurs bicyclettes et s'élancèrent dans la nuit, sur laroute de Kemach.
Peut-être Claude se trouvait-elle actuellementdans une situation critique. Hélas, hélas, onpouvait tout prévoir!
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CHAPITRE XVI
Lfembuscade
Le beau croissant de lune qui montait àl'horizon n’était certainement pas suffisant pourdissiper les ténèbres environnantes. Claude seréjouissait de voir que la lanterne de sa bicyclettebrillait si fort, Des ombres menaçantes semblaienttapies contre les haies, des deux côtés de la route «comme si c'étaient des gens prêts à nous
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sauter dessus », confia-t-elle à Dagobert.Dago, qui suivait en courant, était bien tropessoufflé pour répondre, même par un faibleaboiement. Sa maîtresse pédalait à toute vitesse, etil entendait bien ne pas se laisser distancer. D'unemanière confuse, le brave animal sentait queClaude n'aurait pas dû se trouver seule dehors àcette heure de la nuit, et qu'il était de son devoir àlui de la défendre en cas de danger. Il necomprenait pas la raison de cette course nocturne.
Parfois, on croisait des voitures aux phareséblouissants. Alors, Claude roulait tout contre lefossé de droite et appelait Dago auprès d’elle. Elleavait tellement peur qu'il se fît écraser 1
« S'il t'arrivait quelque chose, mon vieux Dag,je ne me le pardonnerais jamais! Je regrette -presque à présent de m'être mise en route.Pourtant, je ne pouvais permettre à François d’allercacher ces papiers sur mon île! C'est à moi de m'encharger, pas à lui! Dago, je t'en supplie, passe à madroite. Comme ça, tu ne risqueras rien! »
Dago obéit, de plus en plus étonné de cettelongue randonnée dans l'obscurité. Enfin, les deuxcompagnons atteignirent
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Kemach. Des lumières y brillaient encore ça etlà. Claude traversa le village et déboucha sur labaie. A cet instant, la lune sortit de derrière unnuage et lui permit d'apercevoir la mer sombre auxrares reflets argentés.
« Je distingue aussi mon île, Dago! dit-elle àson chien d'une voix vibrante de fierté. Mon île àmoi! Mon île qui m'attend! C'est cette massesombre, là-bas. Tu vois?
— Ouah! » répondit Dagobert encore haletantet à court de souffle.
Il se demandait ce que Claude allait fairemaintenant. Pourquoi les autres ne l'avaient-ils pasaccompagnée? Allait-on prendre le chemin desMouettes?
Mais non! Après un regard adressé à la maisonpaternelle qu'elle devinait à travers les ténèbres,Claude poussa un soupir et se résigna. Elle auraitbien aimé aller embrasser ses parents, mais ellesavait que c'était impossible. Elle se concentra surla mission qu'elle avait à accomplir.
Elle descendit sur la plage avec son vélo etdissimula celui-ci dans une cabine de bain. Ainsi,personne ne le verrait, et nul ne soupçonnerait saprésence. Elle revint ensuite au bord de l'eau, là oùplusieurs barques se trouvaient amarrées. Elle
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contempla de nouveau la mer et poussa uneexclamation étouffée.
« Dago! Il y a de la lumière sur mon île.Regarde ! Sur la droite! Tu la vois? Elle paraît parintermittence et... ah! elle a disparu! Je parie quece sont des campeurs! Quel toupet! S'installer surmon île sans me demander la permission!Comment ces gens-là osent-ils...? »
Dago avait regardé dans la direction indiquée.Lui aussi avait aperçu une petite lumière.
Quoique cette lueur parût fixe, elle ne brillaitqu'à intervalles. D*où provenait-elle? D'un feu decamp? D’une lanterne? Il était difficile de le dire.
Dagobert, inquiet sans trop savoir pourquoi,donna un coup de patte à Claude. Il voulait luifaire comprendre ainsi qu'il désirait faire demi-touret rentrer avec elle.
« Non, mon vieux Dag! dit Claude. Je nerentrerai pas avant d'avoir tiré cette histoire au clairet mis en sûreté les documents du professeurLagarde. Ce serait lâche de ma part de retourner enarrière maintenant... S’il ne s'agit pas de simplescampeurs mais de gens qui m'attendent pour mevoler ces papiers, eh bien, ils en seront pour leursfrais! Regarde, Dagobert!
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Avant d'aller me rendre compte, je glisse lesnotes du professeur sous la bâche de ce canot...là... comme ça! Ce serait trop bête de lestransporter sur nie et d'en être dépouillée par nosennemis mystérieux. Car plus j'y réfléchis, monvieux Dag, et plus je suis convaincue que ce sontles voleurs de la tour qui font le guet là-bas. Ilssont sans doute impatients de mettre la main surles papiers qu'ils ont oublié d'emporter l'autre nuit.Mais comme ils sont niais de s'être trahis par cettelumière...! »
Tout en parlant, Claude avait fourré lesprécieux documents sous la bâche recouvrant lecanot.
« Ce bateau appartient au père Le Floch, repritClaude. Je le connais. C'est un brave homme. Il neme dirait rien s'il savait que je cache quelque choseà bord de son Va-tout-seul. Là! Je suis parée! »
Elle se releva et regarda de nouveau endirection de l'île. La lumière reparut puis subit unenouvelle éclipse. Claude sentit la colère monter enelle. Elle se mit à la recherche de son proprebateau, qui se trouvait amarré parmi un grandnombre d'autres.
« Le voici, Dago! »
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Le gros chien sauta immédiatement dedans,avec un air de propriétaire.
« Veux-tu descendre, nigaud! Tu es lourd et ilfaut que je mette mon bateau à flot, voyons! »
Par bonheur, le canot était petit et léger.Claude n'eut pas de peine à le pousser à la mer. Lamarée finissait de monter. Bientôt, ce serait l'étalé.
Deux minutes plus tard, Claude et Dago seretrouvaient à bord, un peu frissonnants, les pieds(et les pattes) mouillés.
Claude prit les avirons et s'écarta du rivage.
« Le flot n'a plus beaucoup de force, expliqua-t-elle à Dago. Je n'ai pas à lutter contre le courant.C'est une chance. Et maintenant, allons voir s'ils'agit de campeurs ou de personnages plusredoutables encore. Tache de ne pas aboyer avantque je t'en donne Tordre, surtout! »
Dagobert répondit par un faible gémissement.Il comprenait fort bien que sa jeune maîtresse luirecommandait de ne pas faire de bruit.
« Ne gémis même pas! insista Claude. Le pluspetit bruit risquerait de nous trahir. Or, nous nesavons pas à qui nous avons affaire. Soyonsprudents, mon vieux! Le
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succès de notre expédition en dépend! »
Dagobert se tint coi. Claude continua de ramerle plus silencieusement possible.
Arrivée tout près de l'île de Kemach, ellechuchota :
« Nous y sommes! Voici le petit embarcadèreoù j'amarre mon bateau d'habitude. Mais nousallons le dépasser. Là! je fais glisser notre canotsous ces arbres. Il ne faut pas qu'on le voie. »
Joignant le geste à la parole, l'intrépide Claudeavait dirigé son embarcation sous les frondaisonsretombantes d'arbres touffus qui, même en pleinjour, auraient suffi à dissimuler le petit canot. Elleattacha celui-ci à un tronc et, d’un bond souple,sauta à terre.
« Là, mon brave bateau. Comme ça, tu serasen sécurité. Personne ne pourra te voir. Viens,Dag... Nous allons décrire un cercle pour aborderde l’autre côté nos hôtes indésirables. Et surtout,n'aboie pas! »
Claude avait à peine amorcé le mouvementtournant qui devait lui permettre d’approcherl'ennemi par-derrière qu'elle aperçut, .tiré sur lesable d'une petite crique, le « bateau de l'ennemi ».
Cette vue lui donna soudain une idée.
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« La mer a presque fini de monter, murmura-t-elle. Sais-tu ce que je vais faire, Dago? Unebonne poussée jusqu'à l'eau et ce canot s'en ira toutà l'heure avec la marée descendante. Imagine unpeu la tête des gens qui sont là-bas... »
D’une main preste, elle détacha l'amarre quiretenait l'embarcation et poussa celle-ci à l'eau.
« Bon voyage! dit-elle en ricanant. Ça leurapprendra! »
Un peu essoufflée par l'effort fourni, elleremonta sur la berge, Dago à ses côtés.
« Et maintenant, ne perdons pas de temps,murmura-t-elle. Sus à l'envahisseur! Mais où doncest passée cette lumière? »
Une minute plus tard, elle l'aperçut denouveau. Comme elle était plus près, elle putl'identifier,
« Ce n'est pas un feu de camp, Dag, mais unegrosse lanterne. On dirait qu'elle est posée sur lerebord d’une fenêtre du château. En avant, monvieux. Et en silence! »
Claude et Dago continuèrent à avancer sansbruit. Ils atteignirent bientôt le vieux château enruine qui se dressait au centre de l'île. Claudes'arrêta alors, tendit le cou... et aperçut deuxhommes qui se trouvaient
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dans la cour dallée. Ils avaient posé unelanterne dans l'embrasure d'une étroite fenêtremais, pour en voiler l'éclat, ils avaient tendu devantun bout de couverture. Seulement, ils ne s'étaientpas rendu compte que la brise, en soulevant detemps à autre le lambeau d'étoffe, découvrait lalanterne et trahissait ainsi leur présence.
Claude resta là en embuscade; elle prit Dagopar son collier et lui tapota le flanc. Dago compritparfaitement. Ce geste signifiait : « N'aboie pas, negrogne pas, ne bouge pas. »
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II obéît donc, mais les poils de son cou sehérissèrent.
Les deux hommes étaient occupés à jouer auxcartes à la faible clarté de leur lanterne.
Claude reconnut l'un d'eux et réprima à grand-peine un cri de stupéfaction : M. Karkos, lecalculateur prodige du cirque Barbarino, était là,distribuant les cartes. L’autre personnage lui étaitinconnu C'était un homme bien habillé, dont levisage crispé indiquait une contrariétégrandissante. Au bout d’un moment, il jeta sescartes et apostropha son compagnon sur un tonirrité.
« Vous êtes sûr que quelqu'un doit venir cesoir cacher ici le reste de ces importantsdocuments? demanda-t-il. Le temps nie semblelong... et je ne vois rien arriver... J'ai beau prêterl'oreille, je n'entends personne escalader le sentierqui monte ici. Il est pourtant plein de pierres. Ellesroulent sous les pas avec un bruit caractéristique.(Ce bruit caractéristique, Claude le connaissaitaussi, et c’est bien pour cela qu'elle avait prisl'ennemi à revers!) Les papiers que vous m'avezprocurés sont intéressants..., très intéressantsmême..., mais il est impossible de les utiliser, sil'on ne
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possède pas les autres. Le savant à qui vous lesavez pris est un génie authentique. Si nous arrivonsà mettre la main sur la totalité de ses dessins et deses notes, alors nous serons riches ! Ces papiersvalent une fortune... Seulement, je vous le répète,il me faut les feuillets manquants.
— Et je vous répète, moi, répondit M.Karkos de sa voix harmonieuse, que ces papiersseront ici ce soir. J'ai entendu les enfants en parler.
— Au fait, reprit l’homme inconnu, est-cevous qui avez subtilisé les documents que vousm'avez remis?
— Non, affirma Karkos. Moi, je garde lesmains propres. Je ne vole pas. »
Son compagnon se mit à rire.
« Vous préférez laisser les autres faire lavilaine besogne à votre place, pas vrai? Ha! ha! M.Karkos, le magicien, ne veut pas se salir les mains!Il aime mieux rester dans l’ombre et se remplirdiscrètement les poches. Vous êtes très malin,Karkos, et je ne voudrais pas vous avoir pourennemi. Voyons, expliquez-moi comment vousvous êtes débrouillé pour avoir ces papiers?
— En utilisant mes yeux, mes oreilles et moncerveau, répondit Karkos sans se troubler. Jesuis plus intelligent que la
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plupart des gens, mon bon ami. C'est ce quifait ma force.
— Je ne suis pas votre ami! protesta l'autre. Jesuis seulement votre associé dans cette affaire. Jevous disais tout à l’heure que je ne voudrais pasvous avoir pour ennemi, eh bien, je ne voudraispas davantage vous avoir pour ami. Tenez, jepréférerais encore me lier d’amitié avec votrechimpanzé. Je ne devrais même pas jouer auxcartes avec vous... Sapristi! Voilà longtemps quenous attendons. Et personne ne vient! »
L'esprit de Claude travaillait à toute allure. Illui fallait faire quelque chose. Seulement quoi?Comment tendre l'embuscade? Petit à petit,cependant, un plan lui apparaissait... un plan hardi,certes! Mais Claude était incapable de reculerdevant le danger. Elle colla " sa bouche contrel'oreille de Dago immobile à son côté.
« Attention, Dag! C'est ici que j'interviens.Mais pas toi. Reste là. Ne bouge pas. Dès que jet'appellerai, vole à mon secours en aboyant detoutes tes forces. »
Alors, laissant le chien derrière un pan de murécroulé, Claude surgit soudain devant les deuxhommes stupéfaits, en pleine lumière.
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Karkos et son complice bondirent sur leurspieds.
« C’est la fille qui est venue ! murmura lemagicien. Je n'aurais pas cru que les garçons lalaisseraient faire. Je crois que... »
Claude lui coupa la parole.
« De quel droit avez-vous débarqué sur monîle? s'écria-t-elle d’une voix furieuse. Ellem'appartient, vous savez! De loin, j'ai aperçu votrelumière, et j'ai aussitôt traversé, avec mon chien.Prenez garde à lui. Il est gros et fort. Et féroce avecça! Allez-vous-en tout de suite ou gare à vous!
— Hé, là! Doucement! Doucement!protesta M. Karkos qui semblait immense, à lalueur de la lanterne. Ainsi, les garçons n’ont pasosé venir eux-mêmes? Ils vous ont envoyée pourcacher les documents dans l'île. Ce n'est pas trèscourageux de leur part. Allons, donnez-moi cespapiers. Où sont-ils?
— Je les ai cachés avant de venir, expliquaClaude d’un air narquois. Ils ne sont pas très loin,mais bien malin si vous les découvrez. Vouspensez que je n'aurais pas été assez bête pourvenir vous trouver en les ayant sur moi. Ils ne sontmême pas sur l’île, si vous voulez tout savoir!Et maintenant, décampez...
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— Quelle fille énergique! murmura Karkos ens'inclinant devant Claude pour rendre hommage àson courage.
— Ne prétendez pas que c'est une fille! s'écriason complice qui n'avait encore rien dit. C'est ungarçon! (Le short de Claude et ses cheveux courtspouvaient en effet prêter à confusion.) Ecoute,petit, si tu me remets les papiers en question, je tedonnerai une grosse somme que tu pourrasrapporter au professeur Lagarde avec mescompliments.»
Claude fit mine d’hésiter un moment. Puis elleparut céder.
« Très bien, dit-elle. Puisque vous êtes prêts àdédommager le professeur, venez! Je vais vousconduire à la cachette des documents. »
Elle tourna le dos aux deux hommes commepour leur montrer le chemin M. Karkos fit un clind'œil à son complice.
« Suivons-la, semblait-il dire, puis nous luiarracherons les papiers, et nous nous sauveronssans avoir déboursé un sou. Seulement, attentionau chien! »
La petite troupe se mit en route en direction durivage, suivie de Dago qui grondait sur les talonsdes deux bandits. On arriva bientôt à l'endroit où
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ceux-ci avaient laissé leur bateau. M. Karkospoussa un cri.
« Le canot! Où est-il passé? Il a dû sedétacher...
— Attendez, dit Claude en grimpant sur unrocher en surplomb. La marée a dû l'entraîner...Oui, oui..., je le vois. Il est Là... regardez! »
Les deux hommes se dépêchèrent de larejoindre sur son perchoir et se penchèrent au-dessus de l'eau. C'est alors que Claude leur procurala plus belle émotion de leur vie. Mains en avant,elle les poussa de toutes ses forces. Les banditstombèrent dans la mer tête la première. Le plan deClaude avait réussi! Elle s'était débarrassée de sesennemis. Dago salua l'exploit de sa jeune maîtressede joyeux aboiements.
Claude se pencha vers ses victimes qu'elleentendait pester et se débattre au-dessous.
« -Inutile d'essayer de gagner la côte à la nage!leur cria-t-elle. Le courant est contre vous et, dureste, c'est trop loin! Je vous conseille de vousréfugier là-bas, sur la petite plage de mon île,jusqu'à ce qu'on vous délivre. Et ne cherchez pasvotre bateau. C'est moi qui l'ai détaché, et le flot l'aemporté. »
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Les deux bandits n'étaient pas de forts nageurs.Tout ce qu'ils pouvaient faire, c'était suivre leconseil de Claude. Tandis qu'ils contournaient l'îleà courtes brasses maladroites, Claude rejoignit sonpropre canot caché sous les arbres et, triomphante,mit le cap sur la côte.
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CHAPITRE XVII
Le triomphe de Claude
Lorsque Claude fut bien certaine que les ' deuxbandits ne pouvaient plus la rejoindre à la nage (etils en auraient été bien incapables!), elles'abandonna à sa joie. Tout en ramant, elle se mit àchanter à pleins poumons. Dagobert, ne voulantpas être en reste, ponctuait les refrains de « ouah!ouah! » pleins d’entrain. Il avait
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        été ravi de voir les deux hommes dégringolerdans l’eau et se dédommageait de sa longueimmobilité forcée sur l’île en donnant de la voix,lui aussi.
La lune avait disparu derrière un gros nuage, etla nuit était sombre. Dago, debout à l’avant, tentaitde percer 1 obscurité-Soudain, il aperçut une lueurqui brillait sur la plage. Il avertit Claude par unformidable aboiement. Claude, qui ramait le dosvers la terre, tourna la tête et vit à son tour lalumière.
« Boni se dit-elle. C'est sans doute un pêcheurattardé. Il m'aidera à tirer mon bateau au sec! »
Claude se trompait. Ce n'était pas un pêcheur...mais François et Mick. Ils étaient arrivés quelquesminutes plus tôt pour découvrir que le canot deClaude n était plus là et qu'elle-même devait déjàse trouver sur nie.
« Quelle malchance! Nous arrivons trop tardpour l'arrêter, Mick. Elle est déjà partie! » s'écriaFrançois,
Et il se mit à examiner les autres bateaux dansl'espoir que l’un d'eux appartiendrait à quelqu'un deconnaissance et qu'il pourrait l'emprunter. A toutprix, en effet, les deux garçons devaient rejoindreClaude sur
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son île et voler à son secours si elle était endanger.
Soudain, les deux garçons entendirent chanterdans la nuit, tandis qu'un bruit d'avirons leurparvenait. Le vent soufflant dans une directionopposée, ils ne reconnurent pas la voix et pensèrentqu'il s'agissait d'un pêcheur rentrant tardivement auport. Cet homme accepterait peut-être de lesconduire à l’île de Kernach! Ils attendirent donc.
Le bateau se rapprochait du rivage. La lunereparut... et Dago reconnut tout à coup François etMick. Il se mit à aboyer joyeusement. Claudedevina la vérité et força son allure autant qu'elle leput. Elle accosta enfin, sauta à terre. Déjà les deuxgarçons étaient à ses côtés et l'aidaient à tirer lecanot hors d'atteinte du flot. Alors, Françoisexprima tout haut sa joie :
« Claude! Tu es allée seule sur ton île malgréma défense! Tu aurais très bien pu rencontrer là-basdes gens dangereux, tu sais! Par bonheur, il n'en arien été et te voilà saine et sauve. Tiens, je suistellement content qu'il faut que je t'embrasse.»
Claude se laissa embrasser par ses cousins, puiselle se mit à rire.
« Pour vous avouer la vérité, déclara-t-elleavec malice, j'ai bel et bien rencontré des gensdangereux, et j'ai couru un certain péril.
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En arrivant ici, j'ai aperçu une lumière dans l'île,j'ai pris mon bateau» j'ai fait la traversée... et savez-vous qui j'ai trouvé là-bas? M. Karkos et un autrebonhomme. Ils m'ont tout de suite demandé lesdocuments.
— Oh! Claude! s'écria Mick. Les leur as-tu donnés?
— Bien sûr que non! Je les avais déjà cachésdans un endroit sûr. Tu me prends pour uneimbécile, ma parole! Je ne serais pas allée me jeterdans la gueule du loup avec les précieux papiers surmoi, voyons!
— Mais, Claude, puisque tu te doutais quequelqu'un t’attendait sur l'île, pourquoi y es-tuallée quand même? demanda François, intrigué.C'était bien risqué!
— Je voulais à tout prix me rendrecompte..., et démasquer nos ennemis, si c'étaientbien eux qui se trouvaient là-bas... Bref, je désiraisen avoir le cœur net!
— Tu es vraiment courageuse! murmuraFrançois, admiratif. Peu de gens, même des grandespersonnes, auraient osé tendre seuls une embuscadeà de pareils bandits. Je sais bien que Dagobert étaitavec toi, mais tout de même... Enfin, l'essentiel estque tu aies échappé à ces misérables.
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Comment as-tu fait? Pourquoi ne se sont-ilspas lancés à ta poursuite dans leur bateau?
— Ma foi, répondit Claude en riant, ils enauraient été bien empêchés. En débarquant sur file,j'avais aperçu leur canot. Je l'ai lâché au fil ducourant. Il doit se trouver très loin au large àl'heure actuelle,
— Vrai, tu es épatante! »
Et les deux garçons, revenus de leur surprise,se mirent à rire de bon cœur. Ils imaginaient la têteque devaient faire les bandits, prisonniers sur l'îlede Kemach.
« Claude, dit François quand il fut un peucalmé, tu agis aussi vite que tu penses I Je medemande comment tu t'y prends! Karkos et soncomplice ont dû être furieux quand ils se sontaperçus de la disparition de leur bateau...
— Ils Font été beaucoup plus encorepar la suite, affirma Claude dont les yeuxpétillaient de malice. J'ai fait semblantd’accepter de les conduire à la cachette desdocuments. Chemin faisant, ils ont constatéque leur canot s'était envolé. Je les ai attirés parruse tout en haut de la petite falaise en leur disantqu'en se penchant un peu ils apercevraient leurbateau
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        juste en dessous. Ils m'ont obéi bien gentimentet alors... plouf!... je les ai poussés à l'eau! .»
Pour le coup, les deux garçons restèrent sansvoix.
« Ça, c'est le bouquet! finit par s'exclamerFrançois. Claude, tu es sensationnelle. Et ensuite,qu'as-tu fait encore?
— J'ai crié à Karkos et à l'autre qu’ils n'avaientqu'à prendre pied sur la petite plage de nie... et quej'enverrais la police les délivrer au matin. Ils nepeuvent pas gagner la terre à la nage. C'est troploin.
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— En fin de compte, reconnut humblementFrançois, je crois que tu as eu raison d'aller sur l'îleà ma place. Je me serais moins bien débrouillé quetoi!
— C'est égal, soupira Claude. Jecommence à me sentir fatiguée.
— Il y a de quoi! s'écria Mick avecconviction. Tu as besoin d’une bonne nuit.Rentrons vite maintenant. Demain, dès l’aube,nous préviendrons les autorités et... mais avanttout il faut reprendre les papiers, Claude. Oùsont-ils?
— Là! Sous la bâche du Va-tout-seul du pèreLe Floch », expliqua Claude en bâillant.
François s'empara des documents. Puis lestrois enfants reprirent leurs bicyclettes ets'élancèrent sur le chemin du retour, Dagobert àleur suite. Lorsqu'ils arrivèrent à leurs tentes, ilsfurent accueillis par Annie, Pilou et aussi Jeanne.La brave femme, fort émue, était sur le point detéléphoner à la gendarmerie. A la vue de Claude etdes garçons, tous sains et saufs, le trio poussa descris de joie.
« A demain matin les détails sur notreaventure ! décida François. Pour le moment,sachez seulement que les documents du professeurLagarde sont en sûreté, là, dans
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ma poche, et que les voleurs... ou plutôt ceuxqui ont provoqué le vol... ne sont autres queKarkos et un complice. Claude s'est arrangée pourles retenir prisonniers sur son île. Les gendarmespourront aller les délivrer demain. Rien ne pressepuisqu'ils ne peuvent pas s'enfuir. »
Claude ne voulut pas écouter les complimentsde Jeanne, pas plus qu'elle ne voulut voir lesregards pleins d'admiration d’Annie et de Pilou.Elle n'avait qu'une hâte : se fourrer dans son sac decouchage et dormir, dormir...
Elle avait depuis longtemps sombré dans unprofond sommeil que les autres étaient encore là,réunis devant sa tente, à se raconter les péripétiesde l'embuscade, à chanter les louanges de l’héroïne.
Le lendemain matin trouva tout le monde réunià Grand Large, pour le petit déjeuner. Le repastirait à sa fin lorsque Gino arriva, fort ému.
« Dites donc! s'écria-t-il. Savez-vous que M.Karkos a disparu? Hier déjà, il s'était excusé de nepouvoir faire son numéro. Et, ce matin, sa roulotteest vide. Son lit n’est même pas défait. Le pauvreCharlie est tout triste. Il refuse de manger.
— Nous pouvons t'indiquer l'endroit
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exact où se trouve Karkos », commençaFrançois...
Mais il n'alla pas plus loin. Déjà Pilou avaitrejoint Gino et l'entraînait à sa suite en direction dûcirque. Il n'avait qu'une idée en tête : le pauvreCharlie, désespéré de la disparition de son maître,voulait se laisser mourir de faim. Or, Pilou aimaitbeaucoup le chimpanzé. Il espérait pouvoir leconsoler...
En arrivant devant la cage du gros singe, il dità Gino :
« Entrons tous les deux. J'ai emporté deuxbananes. Nous allons essayer de les lui fairemanger. »
Au même instant, M. Barbarino appela sonpetit-fils, et Gino dut s'en aller. Pilou entra doncseul dans la cage. Il s'assit tout près de Charlie etlui offrit une banane. Le chimpanzé la dédaigna etresta sans bouger dans son coin. Navré, Pilou lecontemplait, lorsque son oreille perçut un curieuxpetit bruit : tic-tac, tic-tac, tic-tac...
« On dirait une grosse montre », se dit Pilou,intrigué.
Et, d’un geste machinal, il se mit à fouillerdans la paille qui jonchait le sol de la cage.Soudain, sa main rencontra un
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objet rond. Il jeta les yeux dessus et demeuramuet d'étonnement.
« Ça, alors! murmura-t-il... Oh! oh! Voilà quiexplique bien des choses! »
Brusquement, Charlie parut sortir de satorpeur. D'un bond, il se jeta sur Pilou et luiarracha l'objet des mains. Après quoi, il l'enfouit ànouveau dans la paille, comme un trésor trèsprécieux.
Mais, déjà, Pilou ne s'occupait plus de lui. Il seprécipita hors de la cage et prit à toute allure lechemin de la villa. Fort essoufflé, il rejoignit lesautres qui étaient encore à table.
« Ecoutez! cria-t-il. Je sais qui a volé lesdocuments dans la tour... Je connais celui qui agrimpé le long du mur pour passer ensuite par lafenêtre.
— Qui est-ce? demandèrent les enfants enchœur.
— C'est Charlie le chimpanzé! déclaraPilou d’un ton triomphant. Nous aurions dû nousen douter depuis longtemps. Il est capable demonter n’importe où. Avec ses quatre mains, il n'aeu aucun mal à assurer ses prises et à s'éleverjusqu'au sommet de la tour. Ensuite, pourredescendre, trois de ses mains ont été suffisantés pour le retenir. Sans doute tenait-il
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les documents volés dans la quatrième. QuandJeanne Ta aperçu, il était certainement en train dese laisser glisser à terre.
— C'est donc ça, le drôle de bruit que j'aientendu 1 s'écria Jeanne. Je vous disais bien que çaressemblait à un glissement!
— Et les chuchotements étaient ceux deKarkos donnant ses ordres au chimpanzé, ditFrançois. Karkos, ayant appris au singe àescalader des obstacles, à pénétrer par desfenêtres ouvertes et à voler des objets, a envoyéCharlie prendre les documents de ton père.Pilou.»
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Pilou baissa la tête. Il comprenait que, s'il avaiteu la langue moins longue devant Karkos, le voln'aurait jamais eu lieu.
« Je devine ce qui s'est passé au juste, repritFrançois. Les documents étaient si nombreux queCharlie n*a pu s'emparer que d'une partie. Mais disdonc, Pilou, comment sais-tu que c'est Charlie levoleur?
— C'est bien simple, expliqua Pilou.Vous rappelez-vous la pendulette qui avait disparula nuit du vol en même temps que les papiers demon père? Eh bien, je rai retrouvée tout à l’heure,cachée dans la litière de Charlie. Il a l'air d’y tenir,car il me l'a reprise. C'est son tic-tac qui m'a donnél'éveil. Charlie est très adroit de ses doigts. II avaitdû la remonter. C'est encore une chancel
— Comment se fait-il? demanda Mick,perplexe, que Karkos ait permis à Charlie deconserver cet objet qui risquait de les trahir tousles deux?
— Le singe est très malin, répliqua Pilou. Jeparie qu'il aura fourré la pendulette dans sabouche. Il y était presque obligé, d'ailleurs, étantdéjà encombré des documents.
— Pauvre Charlie! murmura Annie, apitoyée.
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Comme il va être malheureux désormais sansson maître! Mais quelle affreuse chose de penserque celui-ci lui avait appris à voler!
— Oui. On découvrira sans doute pas malde butin dans la roulotte de M. Karkos, assuraClaude.
— Si M. Karkos va en prison, insistaAnnie, que deviendra le pauvre Charlie?
— Ne f inquiète pas pour lui ! déclara Pilou.Gino saura en prendre soin. Lui et Charlie font unepaire d'amis!
— Ecoute, Pilou, dit Jeanne. L'heurenasse, et les gendarmes ne viennent pas. Déjà, hier,ton père a oublié de les prévenir qu'il avait étévictime d'un vol. Ce matin de bonne heure, jelui ai rafraîchi la mémoire, en insistant pourqu'il téléphone d'urgence à la gendarmerie. Maparole, il doit encore avoir oublié. Il faut pourtantqu'on recueille votre déposition, mes enfants,surtout celle de Claude, Il faut aussi qu'onaille chercher les bandits sur leur île et qu'onles mette en prison. Allez, file vite chez tonpère, Pilou. Et débrouille-toi pour qu’il téléphonesans plus tarder. »
Pilou se transforma instantanément enhélicoptère et, faisant un bruit infernal.
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monta l'escalier et s'arrêta devant la chambrede M. Lagarde. Celui-ci, qui était en train des'habiller pour une course importante en ville, neput moins faire que d'entendre le vacarme. Bienentendu, toujours distrait, il ne se rappelait mêmepas pourquoi il devait alerter les gendarmes. Toutde même, il s'exécuta...
Jeanne l'entendit parler au téléphone et,satisfaite, poussa un soupir de soulagement.
« Et voilà! dit-elle. Les gendarmes ne tarderontpas à arriver maintenant. Et une fois qu'ils aurontmis la main sur Karkos et sur son acolyte, ilssauront bien leur faire rendre gorge. M. Lagarderentrera en possession de ses précieux papiers..., etles bandits iront méditer en prison..., et se repentirpeut-être !
— L'aventure est finie ! constata Claude enlaissant échapper un soupir. Je le regrette presque,vous savez] Nous avons vécu des instantstellement passionnants!
— Eh bien, personnellement, je préfère vivredans le calme! déclara Jeanne d'une voix ferme.
— C'est dommage! s'écria Pilou d’un airmalicieux. Moi qui me propose d’obtenir depapa l'autorisation de garder Charlie
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chez nous! Il fera un gentil compagnon pourBerlingot!
— Quoi ! s'exclama Jeanne, horrifiée. Si tufais cela, Pilou, il faudra choisir : ou moi, ou cesinge. Voyons, dis un peu qui tu préfères?
— Vous, Jeanne, bien suri s'écria Pilou en sejetant au cou de l'excellente femme. Je disais çapour rire! Il y a déjà assez de Berlingot pour voustourmenter! »
Berlingot, entendant que l'on parlait de lui,jaillit des profondeurs de la cuisine. Il étaitbarbouillé de confiture jusqu'aux oreilles. Jeannepoussa un cri.
« Et encore, murmura-t-elle, j'aime mieux quece soit lui que le chimpanzé! Avec l'appétit qu'il a,Charlie aurait dévoré toutes mes réserves! »
Après quoi, avec philosophie, elle retourna àses casseroles, laissant les enfants rire de tout leurcœur.
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CHAPITRE 11T

La tour mystérieuse

LEs quatre enfants et Dagobert s'engagérent
dans l'allée aprés avoir poussé la barriére de bois
dont le grincement fit sursauter le chien. « Ouah!
fit Dago, surpris. — Chut! dit Claude. Si tu
commences a aboyer, tu vas te faire mal
voir de M. La garde. Tu sais bien qu'il déteste
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chez nous! Il fera un gentil compagnon pour
Berlingot!

— Quoi ! s'exclama Jeanne, horrifiée. Si tu
fais cela, Pilou, il faudra choisir : ou moi, ou ce
singe. Voyons, disun peu qui tu préféres?

— Vous, Jeanne, bien suri s'écria Pilou en se
jetant au cou de I'excellente femme. Je disais ¢a
pour rire! Ily a déja assez de Berlingot pour vous
tourmenter! »

Berlingot, entendant que l'on parlait de lui,
jaillit des profondeurs de la cuisine. I était
barbouillé de confiture jusqu'aux oreilles. Jeanne
poussa un cri.

« Et encore, murmura-t-elle, j'aime mieux que
ce soit lui que le chimpanzé! Avec l'appétit qu'il a,
Charlie aurait dévoré toutes mes réserves! »

Aprés quoi, avec philosophie, elle retourna a
ses casseroles, laissant les enfants rire de tout leur
ceeur.
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